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I.  PARTIE. 


PÉRÉGRINATIONS 

A  TRAVERS 

LES  PRINCIPAUX  ÉDIFICES  DU  CHATEAU 

DE 

HEIDELBERGr. 


I. 

PREFACE  DE  L'ÉDITEUR, 


C'est  pour  répondre  aux  encouragemens  pleins  de 
bienveillance,  de  protecteurs  et  d'amis,  ainsi  qu'aux  sol- 
licitations d'étrangers  distingués ,  auxquels  nous  avons 
eu  l'honneur,  mes  gens  et  moi,  de  montrer  les  ruines  du 
château  de  Heidelberg  consacrées  par  l'art  et  l'histoire, 
et,  en  même  temps,  d'en  raconter  les  particularités  histo- 
riques, que  je  me  permets  de  consigner,  par  écrit,  la 
manière  dont  je  fais  l'explication  de  ces  ruines,  afin  que 
chacun  soit  à  même  d'en  prendre  connaissance  et  d'en 
juger. 

Je  crois  devoir  cela  au  public,  en  ma  qualité  de 
châtelain.  Je  suis  très-éloigné  cependant  de  vouloir, 
par  mon  petit  ouvrage,  enrichir  la  librairie  d'une  nou- 
velle histoire  du  château  de  Heidelberg  et  de  ses  vicissi- 
tudes. Je  ne  m'en  sens  ni  la  vocation,  ni  l'envie.  Mais, 
comme  il  rentre  dans  les  devoirs  de  ma  charge  d'expli- 
quer au  touriste  jaloux  de  s'instruire,  aussi  simplement 
et  aussi  clairement  que  possible,  tout  ce  que  l'art  et 
l'histoire  ont  fait  de  remarquable  dans  ces  ruines,  et 
que  je  suis  accoutumé,  sous  tous  rapports,  à  remplir  ri- 
goureusement mon  devoir,  j'ai  trouvé  que  les  livres 
existant  déjà,  quel  que  soit  d'ailleurs  leur  mérite  à  bien 
des  égards,  ne  remplissaient  pas  ce  but,  du  moins  pas 
aussi  parfaitement  que  l'exige  le  présent,  et  que  me  le 
font  désirer  une  expérience  de  longues  années. 

Ces  motifs  me  font  croire  que  les  nombreux  visi- 
teurs du  château  me  sauront  gré,  de  leur  avoir  mis  entre 
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les  mains ,  par  nies  pérégrinations  à  travers  ses 
ruines,  un  petit  livre,  à  l'aide  duquel,  quel  que  soit  le 
lieu  où  ils  se  trouveront,  il  leur  sera  toujours  aisé  de 
s'orienter,  et,  en  comparant  la  lettre  et  le  chiffre  de  cet 
endroit  des  ruines  avec  ceux  de  l'ouvrage,  de  pouvoir 
lire  sommairement  tout  ce  qui  s'y  rapporte  d'intéressant 
Dans  ce  but,  j'ai  donné  à  mes  pérégrinations  un  ordre 
chronologique,  c'est  à  dire,  je  les  ai  commencées  par  ce 
qu'on  appelle  le  vieil  édifice  ou  bâtiment  de  Ro- 
dolphe, le  plus  ancien  monument  de  ce  château  com- 
posé de  constructions  d'époques  différentes,  et  je  les  ai 
poursuivies  jusqu'aux  édifices  les  plus  récents.  J'ai  dé- 
signé par  conséquent  le  bâtiment  de  Rodolphe  par  la 
lettre  A.  et  je  chercherai,  sous  l'indication  de  cette 
lettre,  à  le  décrire  aussi  bien  que  possible.  De  même, 
à  l'intérieur  de  ce  bâtiment,  j'indiquerai  par  cette  lettre 
accompagnée  d'un  chiffre  chaque  endroit  auquel  l'histoire 
et  la  tradition  donnent  un  intérêt,  en  ayant  soin  d'en 
faire  autant  dans  mes  pérégrinations. 

Les  bâtimens  principaux  se  suivent  de  la  sorte  dans 
les  premières  pérégrinations,  chaque  bâtiment  rangé  al- 
phabétiquement, d'après  l'époque  de  sa  construction, 
sous  une  lettre  particulière.  Ensuite,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  plus  haut,  chaque  emplacement  se  trouve  désigné 
par  la  même  lettre  que  le  bâtiment  et,  en  outre,  chaque 
compartiment  par  une  série  de  chiffres,  commençant  tou- 
jours dans  tous  les  bâtimens  par  1. 

Après  cette  première  pérégrination  à  travers  les  prin- 
cipaux édifices  du  château,  en  vient  une  seconde  dans 
les  fortifications,  puis  une  troisième  dans  les  promenades 
et  dans  les  plantations  extérieures,  les  jardins,  les  ern- 
bellissemens ,  et  enfin  des  pérégrinations  aux  environs 
de  Heidelberg  viennent  clore  le  tout.  Elles  sont  tra- 
vaillées d'après  les  meilleures  sources.  De  plus  des  amis 
de  l'histoire  de  leur  pays,  m'ont  aidé  dans  l'exécution 
de  cet  écrit  de  leurs  conseils  et  de  leur  secours. 
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Dans  la  pérégrination  à  travers  les  fortifications, 
chaque  objet  remarquable  est  désigné  par  de  petites 
lettres  depuis  a,  b,  c  etc.  tandis  que  les  curiosités  du 
jardin  ne  sont  marquées  que  par  des  chiffres ,  et  ne 
sont  que  décrites  dans  mon  livre. 

J'ai  choisi  cet  ordre  chronologique,  pour  suivre  dans 
mes  pérégrinations  le  fil  de  l'histoire.  Ainsi  le  voyageur 
désireux  de  s'instruire,  trouvera  souvent  dans  ces  ruines 
produites  par  le  temps,  un  miroir  des  diverses  époques, 
ce  qui  est  d'un  grand  intérêt  pour  les  amis  de  l'histoire. 
Ce  n'est  pas  seulement  pour  l'historien;  c'est  aussi  pour 
l'artiste,  le  peintre,  le  sculpteur,  l'architecte,  le  militaire, 
que  ces  ruines  doivent  avoir  de  l'importance.  Chacun 
d'eux  y  trouve  des  objets  qui  intéressent  sa  profession. 

Cependant,  cela  prendrait  trop  de  temps  au  touriste, 
s'il  voulait  régler  sa  promenade  à  travers  le  château, 
d'après  l'ordre  chronologique  de  mes  pérégrinations,  ob- 
ligé qu'il  serait  de  se  diriger  tantôt  vers  le  sud,  tantôt 
vers  le  nord,  tantôt  vers  l'est  ou  l'ouest.  C'est  pour- 
quoi, après  avoir  terminé  mes  pérégrinations,  j'annexerai 
à  l'œuvre  un  guide  dans  lequel  j'indiquerai  le  chemin 
le  plus  convenable  à  suivre  pour  visiter  tout  le  château. 
Le  lecteur  n'aura  plus  alors  qu'à  chercher  dans  les  pé- 
régrinations, au  moyen  des  lettres  et  des  chiffres,  les 
explications  qu'elles  donnent  sur  chaque  localité  inté- 
ressante. 

En  outre,  pour  faciliter  l'intelligence  à  mes  lecteurs, 
et  pour  les  aider  à  s'orienter,  j'ai  joint  à  mon  livre,  un 
plan  complet  du  château,  de  ses  fortifications,  de  ses 
plantations,  et  j'ai  marqué  chaque  bâtiment,  et  tous  les 
points  dont  il  y  est  fait  mention,  des  mêmes  lettres  et 
des  mêmes  chiffres,  qui  les  désignent  dans  mon  ouvrage. 
Mes  lecteurs  voudront  bien  avoir  la  bonté  de  les  con- 
fronter avec  ceux  du  guide. 

Une  expérience  de  longues  années,  des  recherches 
et  des  investigations  infatigables,  le  désir  souvent  ex- 
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primé  d'un  grand  nombre  de  voyageurs,  l'encourage- 
ment de  protecteurs  et  d'amis  experts,  m'ont  déterminé 
à  faire  ce  travail. 

Profitant  de  la  position  que  j'occupe,  et  de  ma  qua- 
lité de  châtelain,  j'ai  fait  restaurer  et  j'ai  rendu  à  la  cir- 
culation plusieurs  parties  du  château  extrêmement  inté- 
ressantes, que  la  dent  destructive  du  temps  ou  les  ac- 
cidens  des  guerres  sanglantes  avaient  près  qu'entièrement 
détruites,  et  qui,  eu  égard  aux  fortifications  des  temps 
passés,  sont  d'une  grande  importance  pour  l'histoire  mi- 
litaire. Je  n'ai  pas  reculé  à  cet  effet,  autant  que  mes 
forces  me  le  permettaient,  devant  les  plus  grands  sacri- 
fices. 

Enfin,  comme  un  grand  nombre  de  voyageurs  se 
figurent  à  tort,  que  ces  ruines  magnifiques  sont  la  pro- 
priété de  quelque  particulier,  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon 
devoir,  de  faire  dresser  et  de  joindre  à  mon  livre  un 
tableau  chronologique  de  tous  les  souverains  qui  ont  été 
propriétaires  du  château  de  Heidelberg,  jusqu'à  ce  jour, 
où  il  fait  partie  des  domaines  du  grand  duc  de  Bade. 

Il  me  semble  avoir  suffisamment  expliqué  le  but  de 
mon  travail,  et  je  me  flatte  d'avoir  offert  à  mes  lecteurs 
une  œuvre  qui,  dans  sa  modestie,  reste  digne  de  ces 
ruines. 

Quel  homme  intelligent  peut  fouler  les  ruines  de  ce 
château,  qui  portent  les  traces  du  destin,  sans  y  voir  un 
noble  monument  de  la  grandeur  et  de  la  fragilité  hu- 
maine, ou  le  présent  s'allie  au  passé  dans  un  enseigne- 
ment mystérieux.  Aussi,  ce  petit  écrit,  dans  sa  concision 
dépourvue  d'ornement,  qui  se  borne  au  récit  fidèle  des 
destinées  de  nos  ruines,  ne  restera  pas  sans  utilité  et 
sera  bienvenu,  j'espère,  de  tous  les  visiteurs.  Il  remplira 
alors  le  but  que  s'est  proposé 


FÉditeur, 


IL 

INTRODUCTION  HISTORIQUE. 


Avant  de  commencer  mes  pérégrinations  à  travers 
les  ruines  grandioses  du  château  de  Heidelberg ,  je 
crois  devoir  à  mes  lecteurs,  pour  la  précision  de  mon 
explication,  une  introduction  historique. 

Le  vieux  donjon  de  Heidelberg,  édifice  qui,  bien  que 
remarquable  par  l'histoire,  ne  se  distinguait  ni  par  Fart, 
ni  par  la  magnificence,  couronnait  la  hauteur  du  petit 
Graisberg  où  nous  voyons  s'élever  aujourd'hui  les  bâ- 
timens  de  la  Molkenkur  (cure  au  petit  lait),  d'où  l'on 
jouit  d'une  vue  si  admirable.  Grâce,  à  des  destructions 
successives,  causées  soit  par  la  guerre,  soit  par  les  élé- 
mens,  il  ne  restait  plus  du  donjon,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  que  quelque  débris  de  murailles,  complètement 
disparus  aujourd'hui.  Ce  donjon  a  été  bâti  sur  les  ruines 
d'un  fort  romain,  et  il  est  devenu,  vers  le  milieu  du  XHe 
siècle ,  la  résidence  du  premier  comte  Palatin  qui  soit 
venu  se  fixer  dans  notre  pays,  (Conrad  de  Ho  h  en  - 
staufen,  fondateur  de  la  ville  de  Heidelberg).  *) 

2)  Mais  ce  donjon  si  peu  spacieux,  parut  sans  doute 


*)  Et  non  point  le  premier  comte  Palatin,  ainsi  que  le  prétendent 
a  tort  plusieurs  historiens  du  château.  Avant  Conrad,  il  y  avait  déjà 
des  comtes  Palatins;  mais  qui  avaient  fixé  leur  résidence  à  Stahleck 
près  Bacharach  et  non  pas  à  Heidelberg. 

2)  En  (1155)  Conrad  de  Hohenstaufen  reçut  en  fief,  de  son  frère 
l'empereur  Fr  édéric  B  arb  er  ous  s  e  ,  le  comté  du  Palatinat.  Les  en- 
fans  de  Conrad  moururent  et  furent  ensevelis  dans  le  monastère  de 
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trop  mesquin  aux  électeurs  et  aux  palatins  de  la  maison 
de  Wittelsb  ach  *),  dont  la  puissance  grandissait  sans 
cesse,  et  qui  plus  tard  furent  élevés  à  la  dignité  électo- 
rale, car  ces  princes  firent  choix  pour  leur  résidence, 
de  plus  grands  châteaux  situés  dans  le  Palatinat,  tels 
que  Stahleck  et  autres. 

Mais  ici,  au  lieu  même  où  nous  contemplons  à  pré- 
sent le  nouveau  château,  magnifique  encore  dans  ses 
ruines,  ici,  dis-je,  a  dû  s'élever  autrefois  un  château  con- 
struit par  le  prince  franconien  Anthysus,  et  qui  devint 
plus  tard  la  demeure  des  seigneurs  de  Schlierbach. 
On  prétend  aussi  que,  tout  près  du  château,  existait  une 
ancienne  chapelle,  dans  laquelle  Jetta,  au  dire  de  quel- 
ques historiens,  épouse  d' Anthysus ,  faisait  entendre  des 
prophéties,  qui  annonçaient  principalement  la  splendeur 
future  de  ces  lieux.  De  là,  la  chapelle  et  la  colline  sur 
laquelle  elle  était  bâtie,  ont  pris  le  nom  de  Jetta  - 
Kapelle  (chapelle  de  Jetta)  et  de  Jettabûhl,  colline 
de  Jetta,  (Bûhl  dans  le  vieil  allemand  signifie  colline). 
La  légende  fait  périr  cette  prophétesse  d'une  mort  ter- 
rible. Elle  a  été  déchirée,  dit-on,  par  une  louve,  à  l'en- 
droit où  se  trouve  maintenant  le  Wolfsbrunnen 
(fontaine  au  loup). 

Il  est  certain  que  l'archéologue,  à  un  examen  minu- 
tieux de  ces  ruines,  rencontre  des  vestiges  de  murs,  re- 


Schœnau ,  le  prince  couvertit  alors  en  fief  féminin  presque  toutes  ses 
possessions,  pour  les  faire  passer  sur  la  tête  de  sa  fille  Agnès,  qui 
se  maria  avec  Henri  de  Guelfe,  fils  de  Henri  le  lion.  Cette 
princesse  assurait  ainsi  à  son  époux,  après  le  mort  de  son  père,  le 
titre  de  comte  Palatin. 

1)  Bien  que  Louis  I  de  Bavière  eût  reçu  en  fief,  de  l'empereur 
Frédéric  II  de  Hohenstaufen ,  le  comté  du  Palatinat,  il  ne  se  con- 
sidérait néanmoins"  que  comme  l'administrateur  de  cette  province.  O  th  o  n 
l'illustre  qui  épousa  la  plus  jeune  des  filles  de  Henri  de  Guelfe, 
Agnès,  est  à  vrai  dire,  le  premier  comte  Palatin  qui  appartient  à  la 
noble  famille  deWittelsbach.    Hâuser,  hist.  du  Palatinat,  I  vol. 
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montant  à  une  origine  plus  reculée  que  celle  des  bâti- 
mens  les  plus  anciens  du  nouveau  château  de  Heidelberg, 
et  sur  lesquels  nous  attirerons  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Vers  la  fin  du  XIIIe  siècle,  le  comte  et  électeur  Pa- 
latin Rodolphe  surnommé  le  Pfâlzer  par  ses  contem- 
porains, semble  avoir  conçu  le  plan  de  fonder  ici,  sur 
le  J ettabùhl  un  nouveau  château;  ses  dissentimens  avec 
son  frère  l'empereur  Louis  de  Bavière,  ont  peut-être 
bien  aidé  à  la  réalisation  de  ce  projet.  *) 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs  d'apprendre 
que  la  grand'mère  de  Rodolphe  le  Palatin  (Pfâlzer), 
premier  fondateur  du  château  de  Heidelberg,  était  Agnès, 
fille  aînée  de  Conrad  de  Hohenstaufen  et  de  son  épouse 
Irmengarde,  comtesse  de  Henneberg.  Agnès  se 
maria  avec  Henri  de  Guelfe,  fils  de  Henri  le  lion,  duc 
de  Brunsvick,  et  lui  donna  un  fils,  Henri  le  jeune,  qui 
épousa  Mathilde  de  Brabant  et  mourut  sans  héritier,  et 
deux  filles,  dont  l'aînée  Irmengarde  se  maria  avec  le 
Margrave  Herman  de  Baden,  la  plus  jeune,  Agnès, 
avec  le  fils  de  Louis  le  bavarois,  Othon  l'illustre 
de  la  maison  de  Wittelsbach.  Ce  dernier  mariage  (1225) 
assura  à  la  famille  des  Schyren  la  possession  du  Pala- 
tinat,  qui  aurait  dû  revenir,  par  droit  de  primogéniture 
à  Irmengarde  l'aînée  des  sœurs.  La  noble  fille  de 
Guelfe,  Irmengarde,  vénérable  aïeule  de  la  famille  prin- 
cière  de  Baden,  fonda  en  (1245)  à  Lichtenthal  près 
de  Baden-Baden,  un  couvent  dont,  après  la  mort  de 
son  époux  le  Margrave  Herman  de  Baden,  elle  devint 
la  première  abbesse,  et  où  elle  est  ensevelie. 

La  famille  de  Bavière  et  celle  de  Baden  descendent 


J)  L'abbé  Volk  ma  r  de  Fur  s  t  en  au  contemporain  de  Ro  do  lphe  I 
et  l'un  des  plus  anciens  chroniqueurs  de  la  Bavière,  raconte,  qu'à  la  nou- 
velle de  la  victoire  de  son  frère  Louis  sur  le  duc  Frédéric  d'Aut- 
riche, Rodolphe  quitta  Munich  avec  toute  sa  famille  et  vint  se  fixer 
à  Heidelberg. 
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de  ces  deux  sœurs;  et  la  part  d'héritage,  dont  les  enfans 
d'Irmengarde  furent  frustrés  jadis,  a  été  rendue  par  le 
destin  à  leurs  héritiers  près  de  600  ans  plus  tard,  en 
(1802). 

C'est  une  heureuse  idée  qu'a  eue  Rodolphe,  de  bâtir 
sur  cette  hauteur,  dont  l'élévation  fort  modérée  n'est 
que  de  300  pieds  au-dessus  du  niveau  du  Neckar, 4)  d'où 
l'œil  jouit  d'une  perspective  rare  à  trouver  ailleurs,  une 
demeure  princière,  qui,  dans  la  suite  des  temps,  est  de- 
venue l'une  des  plus  splendides  dont  puisse  se  vanter 
l'Allemagne,  et  qui,  aujourd'hui  encore,  excite  par  ses 
ruines  l'admiration  du  voyageur.  2) 

Etranger,  va,  par  un  beau  jour  d'été,  à  travers  les 
allées  ombreuses  du  jardin  du  château,  et  le  bruit  de 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  viendra  mur- 
murer à  ton  oreille.  Qui  est-ce  donc  qui  attire  ici  des 
étrangers  en  si  grand  nombre  et  de  tous  les  points  de 
l'horizon?  . . . 

Est-ce  la  science  renommée  de  la  vieille  université 
de  Rupert?  Est-ce  l'hospitalité  des  habitans  de  Heidel- 
berg?  Serait-ce  par  hasard,  les  joies  de  Bacchus  que 
fait  entrevoir  le  gros  tonneau,  qui  les  attire  avec  tant 
de  puissance?  Hélas!  le  tonneau  est  vide,  et  quant  à 
l'hospitalité  et  à  la  science,  peut-être  y  contribuent-elles 
pour  leur  part;  mais  le  charme  d'attraction  que  possède 
Heidelberg,  elle  le  doit  à  sa  situation  ravissante  ,  bénie 
par  un  climat  sain,  et  ornée  des  ruines  les  plus  magni- 
fiques de  l'Allemagne  et  même  du  monde. 

Je  termine  mon  introduction  par  ces  paroles  du  poète 
Kotzebue  : 


*)  Le  château  de  Heidelberg  est  élevé  de  613  pieds  audessus  du 
niveau  de  la  mer. 

2)  L'espace  qu'occupent  les  ruines,  les  fortifications,  les  promenades 
comprend  environ  40  hectares,  ce  qui  n'est  pas  en  rapport  avec  la 
grandeur  qu'a  eue  le  château. 
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„Si  quelque  infortuné  me  demandait  où  il  doit  aller 
vivre,  pour  adoucir  de  temps  à  autre,  pendant  une  heure, 
la  violence  de  son  chagrin;  je  lui  indiquerais  Heidelberg. 
Si  quelque  être  heureux  me  demandait  quel  lieu  il  doit 
choisir  pour  couronner  de  fraîcheur  toutes  les  joies  de 
la  vie,  je  lui  nommerais  encore  Heidelberg." 
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m. 

PEREGRINATIONS 

A  TRAVERS  LES  PRINCIPAUX  ÉDIFICES  DU  CHATEAU. 


A. 

LE  BATIMENT  DE  RODOLPHE. 

Ce  respectable  édifice  qui,  à  en  juger  par  l'histoire 
du  Palatinat,  avait  été  projeté  vers  la  fin  du  XIIIe  siècle 
par  l'aïeul  de  tous  les  ducs,  palatins  et  électeurs  qui 
lui  sont  succédé,  Rodolphe  I  le  Palatin,  de  l'antique 
famille  de  Wittelsbach,  doit  avoir  été  déjà  habitable  dans 
le  premier  quart  du  XIVe.  Car  on  a  de  ce  prince  plu- 
sieurs documents  en  date  de  (1308);  mais  il  n'est  positive- 
ment fait  mention  du  château  du  Jettabûhl  que  plus 
tard,  en  (1329),  dans  le  traité  de  Pavie,  où  il  est  dit:  le 
haut  et  le  bas  château  et  la  ville  de  Heidelberg.  Ce 
vieil  édifice  a  donc  été  le  modeste  commencement  de  ce 
château,  par  la  suite,  si  magnifique.  Aujourd'hui,  la 
famille  de  son  fondateur  occupe  les  trônes  de  Bavière  et 
de  Grèce. 

Ce  premier  bâtiment  s'étendait  du  sud  au  nord;  sa 
façade  principale  était  tournée  vers  l'ouest,  où  la  pente 
du  Jettabûhl  est  le  plus  escarpée.  Car  le  haut  rem- 
part, dont  les  murs  gigantesques  surgissent  encore  des 
fossés  si  profonds,  ne  fut  construit  que  plus  tard,  ainsi 
que  je  le  dirai  en  temps  et  Heu. 

L'électeur  Rodolphe  I,  était  gendre  de  l'infortuné 
empereur  Adolphe  de  Nassau,  auquel  il  était  attaché 
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par  une  affection  et  une  fidélité  rares;  ce  qui  l'entraîna 
dans  bien  des  luttes.  Même,  après  la  mort  de  son  beau- 
père,  et  de  Henri  VII  de  Luxembourg  qui  lui  suc- 
céda, au  lieu  de  donner  son  suffrage  à  son  frère  Louis 
de  Bavière,  il  le  décerna,  par  délégation,  au  duc  Fré- 
déric d'Autriche. 

Il  est  probable  qu'alors  déjà,  en  raison  des  nombreux 
démêlés  de  son  fondateur,  le  château  était  extrêmement 
fortifié. 

La  colère  de  son  frère  élevé  à  la  dignité  impériale, 
vint  atteindre  Rodolphe.  Obligé  de  fuir,  il  erra  de  côtés 
et  d'autres,  malade  et  sans  secours,  et  mourut  honoré 
sur  la  terre  étrangère. 

Ainsi,  le  premier  édifice  subit  un  rude  destin  dans 
la  personne  de  son  fondateur,  et  si  ces  froides  pierres 
pouvaient  parler,  elles  auraient  à  nous  raconter  bien  des 
scènes  terribles  dont  elles  ont  été  témoins. 

Les  dalles  qui  sont  encore  devant  le  bâtiment  de  Ro- 
dolphe, formaient  autrefois  le  fonds  d'un  puits.  Au  mi- 
lieu, se  trouvait  une  colonne,  sur  laquelle  un  lion  dressé  sur 
ses  pattes  de  derrière  supportait  les  armes  du  Palatinat. 
Ce  puits  a  été  sans  contredit  le  plus  ancien  du  château. 

(A.  1.)  Ce  n'est  que  dans  ses  soubassements  qu'on 
peut  encore  reconnaître  ce  modeste  commencement  du 
château.  Ces  souterrains  consistent  uniquement  en  vastes 
emplacements  destinés  aux  caves  et  aux  besoins  dome- 
stiques. 

Les  rêves  fantastiques  de  certains  romanciers,  qui 
font  de  ces  souterrains  le  siège  de  cette  juridiction  cri- 
minelle et  secrète  si  redoutée  de  son  temps,  ne  sont  que 
des  chimères  dénuées  de  tout  fondement  historique. 

Le  premier  étage  contenait  plusieurs  appartements, 
et  l'on  voit  encore  les  restes  d'une  vieille  fresque  re- 
présentant l'entrée  au  château  du  pape  Jean  XXIII,  Bal- 
thasar  Cossa,  qui,  fait  prisonnier,  resta  en  captivité  dans 
ce  sombre  lieu.  (A.  2.)    De  la  fenêtre  de  la  prison  du 
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pape,  on  voit  remplacement  où  plus  tard  on  construisit 
un  jeu  de  paume.  Au  temps  de  Louis  III  qui  retenait 
le  pape  captif,  la  vue  s'étendait  de  là,  sur  les  murs  de 
clôture,  puis,  les  franchissant,  elle  embrassait  tout  le 
paysage. 

L'infortuné  pontife  a  chanté  sa  triste  destinée  dans 
une  pièce  de  vers  qu'on  a  conservée  et  qui  commence 
par  ces  paroles  : 

„Qui  modo  sumus  eram9  gaudens  et  nomine  praesul, 
Tristis  et  objectas  nune  mea  fata  gemo" 

Quant  au  second  étage,  à  coté  de  quelques  apparte- 
nons de  peu  d'importance,  il  contenait  la  fameuse  salle 
du  roi  (A.  3),  où,  au  commencement  du  XVe  et  XVIe 
siècles,  se  dormaient  les  fêtes  de  la  cour. 

Au  bout  du  corridor  du  second  étage,  on  aperçoit 
les  restes  d'un  bel  escalier  tournant  qui  conduisait  jadis 
des  appartemens  des  étages  supérieurs  à  la  chapelle  de 
Rupert,  bâtie  environ  un  demi  siècle  plus  tard  que  ce 
premier  édifice.   (A.  4.) 

On  arrive,  par  un  escalier  de  bois,  de  construction 
récente,  au  troisième  étage,  et  de  celui-ci,  à  un  grand 
cintre  tourné  vers  l'ouest,  en  face  duquel  se  trouve  un 
petit  pavillon  donnant  à  l'est  sur  la  grande  cour  du 
château,  et  faisant  partie  des  étages  supérieurs  les  plus 
anciens  de  ce  corps  de  bâtiment.   (A.  ô.) 

C'est  dans  ce  pavillon,  dit-on,  que  Louis  III  le  barbu, 
père  de  Frédéric  le  victorieux,  venait  souvent  assister  aux 
jeux  et  aux  ébats  des  jeunes  princes  ses  fils.  Quelques 
vieillards  se  souviennent,  qu'au  commencement  de  ce 
siècle,  le  pavillon  était  encore  orné,  en  partie,  de  vitraux 
peints.  A  côté  de  ce  pavillon,  existe  un  petit  cabinet 
avec  une  niche  (A.  6)  dans  laquelle  probablement  était 
placé  un  autel.  C'est  là,  à  ce  qu'on  prétend,  l'oratoire 
que  se  fit  arranger  Louis  III  le  barbu,  à  son  retour  de 
Palestine.  Les  autres  pièces  de  cet  étage  formaient  sans 
doute  les  appartemens  de  la  famille  princière. 


13 


L'escalier  tournant  désigné  par  (A.  4)  conduisait  aussi 
à  cet  étage,  car  on  voit  encore,  à  l'ouest,  la  porte  qui 
vient  y  aboutir  de  l'escalier. 

Revenons  aux  héritiers  du  malheureux  fondateur  du 
château. 

Après  la  mort  de  son  frère  et  ennemi,  la  colère  de 
l'empereur  Louis  s'apaisa,  il  donna  des  soins  paternels 
aux  fils  de  Rodolphe  I,  et  les  remit  en  possession  d'une 
grande  partie  de  leur  héritage.  C'est  alors  qu'Adolphe 
(1327)  revint  se  fixer  dans  ce  château  avec  ses  frères 
Rodolphe  II  et  Rupert  I,  et  leur  mère  Mathilde. 

Bientôt  après,  Adolphe  mourut  (1329).  Déjà  de  son 
vivant,  il  avait  cédé  le  gouvernement  à  son  frère  Ro- 
dolphe II  qui  le  conserva  pendant  26  ans,  comblé  de 
bénédictions.  Il  mourut  en  (1353).  Son  frère  Rupert  I 
lui  succéda.  Nous  aurons  à  parler  des  actes  de  son  ad- 
ministration dans  le  chapitre  suivant,  nous  finissons  ce- 
lui-ci en  disant,  que  le  vieux  bâtiment  de  Rodolphe  a  été 
détruit  en  (1689),  durant  la  guerre  de  succession,  par 
Fange  exterminateur  duPalatinat,  le  général  comte  Mélac. 


B. 

LA  CHAPELLE  DE  RUPERT. 

Avant  son  avènement,  Rupert  fonda  l'université  de 
Heidelberg  en  (1346—1386).  En  (1346),  il  érigea  la 
vieille  chapelle  de  la  cour,  consacrée  à  St.  Ulderich, 
autrefois  évêque  d'Augsbourg.  Cette  chapelle  devint, 
par  la  suite,  célèbre  par  sa  magnificence  et  ses  richesses. 
Au  XVIe  siècle,  ses  revenus  s'élevaient  à  340  ducats, 
somme  énorme  pour  cette  époque.  L'Electeur  Philippe 
fit  dans  cette  chapelle,  la  fondation  d'une  messe  à  la 
St.  Martin,  pour  les  guerriers  tombés  à  la  bataille  de 
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Seckenheim  livrée  par  son  oncle  Frédéric  le  victo- 
rieux. L'escalier  de  communication  (B.  1) ,  dont  nous 
avons  parlé  sous  la  rubrique  (A.  4)  et  qui  est  presque  en- 
tièrement conservé,  conduisait  des  appartenons  princiers 
du  bâtiment  de  Rodolphe,  à  ce  lieu  saint,  il  a  été  égale- 
ment construit  par  les  ordres  de  Rupert.  Quand  on  se 
trouve  entre  les  murs  déserts  de  la  tonnellerie,  on  aper- 
çoit à  droite,  les  restes  des  fenêtres  gothiques  qui  ornaient 
autrefois  une  chapelle  latérale  (B.  2). 

Sur  l'exhaussement  qui  mène,  de  la  grande  salle, 
aux  fenêtres  dont  nous  venons  de  parler,  le  comte  Pa- 
latin Frédéric  II  fut  marié  par  l'évêque  Philippe 
de  Spire,  (le  9  Mars  1535)  avec  la  princesse  Dorothée 
de  Danemark;  et  en  (1551),  le  23  Novembre,  le  comte 
de  H  an  au  avec  Hélène,  princesse  Palatine. 

Le  château  est  redevable  à  Rupert,  ce  prince  plein 
de  mérite,  d'un  grand  nombre  d'embellisemens  et  d'agran- 
dissemens.  Rupert  mourut  en  (1390),  à  un  âge  très- 
avancé. 

S'il  ne  reste  plus  rien  de  l'ancienne  splendeur  de  la 
chapelle  de  Rupert ,  si  quelques  murs  délabrés  nous  in- 
diquent seuls  cet  espace  consacré  jadis  à  la  prière;  Rupert 
a  fondé  un  monument  d'un  autre  genre,  qui  brille  encore 
de  tout  son  éclat,  et  a  rendu  au  monde  plus  d'un 
utile  service,  c'est  l'université  de  Heidelberg,  dont  la 
perle  de  la  science  et  le  diamant  de  la  sagesse  ornent 
la  noble  couronne. 

Lors  qu'en  (1348),  une  épouvantable  épidémie  ravagea 
le  sud  de  l'Allemagne ,  le  peuple,  dans  l'aveugle  super- 
stition de  cette  époque,  fit  remonter  la  cause  de  ce  fléau 
aux  juifs  qu'il  accusa  d'avoir  empoisonné  les  fontaines. 

Aussi  furent-ils  persécutés,  maltraitrés  de  la  façon 
la  plus  odieuse,  et  différens  chroniqueurs  contemporains 
portent  à  12,000,  le  nombre  de  ces  infortunés  qui  furent 
massacrés.    Le  magnanime  Électeur  Rupert  s'apitoya 
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sur  ces  malheureux,  il  leur  donna  asile  sur  ses  terres, 
et  les  protégea  contre  de  nouvelles  persécutions. 

Une  fois  dans  la  cour,  portez  vos  regards,  nobles 
voyageurs,  vers  le  côté  méridional  de  la  tonnellerie,  et 
vous  verrez  les  plus  anciennes  armoiries  de  la  famille 
palatine,  que  renferme  ce  vaste  château. 

En  (1615)  tout  ce  bâtiment  subit  une  complète  trans- 
formation. Frédéric  V  fit  changer  la  chapelle  en  une 
salle  pour  les  fêtes  et  les  solennités  de  la  cour,  et,  à  la 
place  des  saintes  images  qui  décoraient  autrefois  les 
murs,  il  fit  peindre  des  sujets  tirés  de  la  mythologie, 
et  convertit  en  appartemens  la  partie  supérieure  de 
l'édifice. 

Quatre  énormes  colonnes  dont  le  voyageur  peut  encore 
remarquer  les  supports,  soutenaient  la  voûte  de  cette 
salle,  la  plus  grande  du  château.  Ce  magnifique  palais 
n'eut  pas  une  longue  durée,  les  Suédois  essayèrent  de 
le  détruire  en  (1634).  Charles  Louis  le  restaura  en 
(1658)  et  le  fit  entourer  de  remparts.  Mais  il  fut  de  nou- 
veau complètement  détruit  par  les  Français  en  (1689  — 
1693). 

Pour  protéger  les  caves,  Charles  Philippe  fit 
recouvrir  d'un  toit  les  ruines  de  l'édifice  (1716),  et,  ce 
qui  acheva  de  le  défigurer,  il  fit  construire,  pour  mener 
à  la  nouvelle  église,  un  escalier  dont  la  partie  supé- 
rieure est  démolie  aujourd'hui  (B.  4). 

Enfin,  Charles  Théodore,  fit  élever  sur  cette 
salle  la  toiture  qui  existe  encore  à  présent,  et  y  établit 
une  tonnellerie. 

Plus  tard,  on  mûra  presque  toutes  les  hautes  fenêtres 
ainsi  que  les  différentes  ouvertures  du  vieux  château,  ce 
qui  en  rendit  l'intérieur  non  seulement  sombre;  mais 
humide  et  malsain.  J'ai  fait  réouvrir  les  fenêtres,  pour 
faciliter  le  courant  d'air,  et  j'ai  fait  déblayer  les  dé- 
combres de  l'escalier  tournant  désigné  par  la  lettre  (B.  1). 

Vous  voyez  encore,  dignes  voyageurs,  à  l'extrémité 
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nord-ouest  de  la  salle,  les  restes  d'un  ancien  clocher 
qui  ornait  la  chapelle  de  Rupert  (B.  5). 

Au  nord-est,  on  aperçoit  les  restes  d'un  joli  escalier 
tournant  (B.  6)  qui  conduisait  autrefois  aux  étages  in- 
férieurs et  supérieurs. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  le  récit  de  la  destinée 
de  cet  édifice,  revenons  à  l'ordre  chronologique  de  notre 
narration. 

Après  la  mort  de  Rupert  I,  le  fils  de  son  frère 
Adolphe  le  simple,  Rupert  II  le  sévère,  lui  suc- 
céda. Sous  ce  prince,  le  château  ne  fut  point  agrandi. 
Mais  après  sa  mort  (1398),  son  fils  unique  Rupert  III, 
fondateur  de  l'église  du  Saint  Esprit  à  Heidelberg,  monta 
sur  le  trône.  Prince  d'un  grand  coeur,  il  gagna  le  re- 
spect et  l'amour  de  toute  l'Allemagne,  et  fut  le  protec- 
teur enthousiaste  des  sciences  et  des  arts. 

Il  a  plus  fait,  à  lui  seul,  pour  l'embellissement  et 
l'agrandissement  du  château  que  ses  cinq  prédécesseurs, 
et  il  l'a  enrichi  d'un  des  monumens  les  plus  remarquables, 
en  faisant  construire  vers  la  partie  méridionale  du  vieux 
bâtiment,  un  nouvel  et  magnifique  édifice  qu'il  fit  avan- 
cer vers  l'est  un  peu  plus  dans  la  cour  du  château,  pa- 
rallèlement à  la  chapelle  de  Rupert  ,  et  qu'on  appelle 
encore  aujourd'hui  : 


c. 

LE  BATIMENT  DE  RUPERT. 

Nous  voulons  communiquer  à  nos  voyageurs  quelques 
renseignemens  tirés  de  la  vie  si  riche  en  faits ,  du  fon- 
dateur  du  bâtiment  de  Rupert. 

Rupert  III  nacquit  le  5  Mai  (1352),  prit  à  46  ans 
le  gouvernement  de  son  pays,  et  fut  honoré  non -seule- 
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ment  de  son  peuple,  mais  encore  des  princes  ses  contem- 
porains, de  sorte  qu'on  l'a  surnommé  le  bon,  et,  à 
cause  de  son  extrême  amour  pour  la  justice,  on  a  ajouté 
à  son  nom  celui  de  Justinien. 

Lorsque  le  roi  Wenceslas  le  paresseux,  fils  de 
l'empereur  Charles  IV,  fut  déposé  du  trône,  les  élec- 
teurs assemblés  à  Boppart  sur  le  Rhin  (1400)  procla- 
mèrent à  l'unanimité  l'électeur  Rupert  III  roi  d'Alle- 
magne. 

Le  modeste  château  de  Rudolphe  I  était  trop  étroit 
pour  servir  de  résidence  à  un  roi  allemand;  Rupert 
fut  souvent  obligé  de  tenir  sa  cour  dans  le  couvent  des 
Augustins  à  Heidelberg,  parceque  la  demeure  paternelle 
n'était  pas  assez  spacieuse;  le  prince  entreprit  alors  de 
bâtir  un  nouveau  palais,  qu'il  plaça  au  sud,  à  côté  du 
bâtiment  de  Rudolphe.  Il  est  à  croire  que,  déjà  en 
(1406),  il  vint  y  habiter  avec  sa  famille.  Car,  c'est  dans 
cette  année ,  que  pour  protéger  l'université  contre  les 
attaques  des  seigneurs  de  la  cour  unis  aux  bourgeois 
de  Heidelberg,  et  pour  mettre  à  l'abri  désormais,  la 
sécurité  de  cette  savante  institution,  qu'il  émit,  de  son 
nouveau  palais,  plusieurs  lois  pleines  de  vigueur. 

Nous  devons  aussi  à  ce  prince,  ainsi  qu'il  a  été  rap- 
porté plus  haut  ,  l'édification  de  l'église  du  St.  Esprit  à 
Heidelberg.  Le  roi  Rupert  fut  marié  à  Elisabeth, 
fille  du  Burgrave  Frédéric  de  Nuremberg,  dont  il 
eut  4  fils  qui  formèrent,  par  la  suite,  quatre  lignes  diffé- 
rentes, dont  l'une  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  et, 
comme  je  l'ai  dit  déjà  ,  occupe  les  trônes  de  Bavière  et 
de  Grèce.  Ce  noble  roi,  revenant  d'un  voyage,  à  sa 
résidence  de  Heidelberg,  fut  surpris  par  la  mort  dans  le 
château  de  Landeskron  près  d'Oppenheim.  Son  corps 
fut  transporté  à  Heidelberg  dans  l'église  du  St.  Esprit. 
Les  hordes  sanguinaires  du  roi  très-chrétien  L  o  ni  s  XIV 
l'arrachèrent  en  (1689)  de  son  lieu  de  repos,  et  détrui- 
sirent son  tombeau. 
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Je  vais  conduire  maintenant  le  voyageur  dans  l'in- 
térieur de  l'édifice;  mais  il  me  faut  auparavant  lui  mon- 
trer quelques  peintures  qui  en  ornent  l'extérieur. 

Au-dessus  de  l'entrée  gothique,  tu  trouves,  honorable 
voyageur,  en  levant  les  yeux,  une  image  symbolique 
consistant  en  une  couronne  de  roses,  au  milieu  de  la- 
quelle se  trouve  un  cercle  à  demi-ouvert  sous  la  forme 
d'un  À.    Le  tout  est  supporté  par  deux  anges. 

Sans  vouloir  discuter  les  autres  explications  qui  en 
ont  été  données,  cette  sculpture,  d'un  assez  beau  travail, 
me  semble  être  un  signe  symbolique  de  ces  anciennes 
sociétés  d'architectes,  dont  les  forces  réunies  ont  enfanté 
au  moyen  âge  de  si  admirables  œuvres  d'art.  Le  cercle 
à  demi-ouvert,  prenant  la  forme  d'un  A,  signifie,  à  ce 
qu'il  me  parâit,  le  commencement  de  toutes  choses,  de 
même  que  le  cercle  lui  même,  représente  le  symbole 
de  l'éternité  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin,  mais  qui 
renferme  en  lui  tout  ce  qui  existe  et  parconséquent  cet 
édifice  aussi. 

Les  cinq  roses,  nombre  sacré,  tressées  en  couronne, 
signifient  la  splendeur  du  château.  Les  anges  semblent 
vouloir  dire ,  que  ce  n'est  que  par  la  puissance  de  l'es- 
prit, que  les  fleurs  de  la  terre  se  changent,  pour  l'éter- 
nité, en  fleurs  célestes;  car  toutes  les  formes  de  ce 
monde  deviennent  tôt  ou  tard  la  proie  du  temps.  L'archi- 
tecte du  palais  de  Rupert  a  travaillé,  selon  toute  vrai- 
semblance, à  la  construction  du  Munster  de  Strasbourg 
ainsi  qu'a  celle  de  l'église  du  St.  Esprit.  Un  symbole 
du  même  genre  doit  se  trouver  dans  une  des  parties 
latérales  du  Munster  de  Strasbourg.  D'autres  prétendent, 
que  cette  peinture  n'est  que  la  paraphrase  représentée 
de  la  devise  si  connue  de  Rupert  (fiât  justitia). 
La  couronne  de  fleurs,  signifie  ce  bas  monde,  le  cercle, 
la  justice,  et  les  génies,  l'autre  monde. 

L'allégresse  qui  retentissait  sous  ces  voûtes  a  dis- 
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paru,   l'éclat   des  appartenons   s'est  évanoui,   et  leurs 
maîtres  sont  morts  depuis  des  siècles. 
Mathison  dit  fort  bien  à  ce  propos  : 

Grandeur,  honneurs,  puissance,  ne  sont  que  vanité! 

Le  tombeau  recouvre  d'une  même  obscurité, 

le  crâne  d'un  fier  souverain 

et  la  tête  tremblante  du  pèlerin. 

Plus  loin,  on  aperçoit,  à  gauche  de  l'entrée  de  cette 
respectable  demeure  royale,  les  armoiries  du  roi  Ru- 
pert  taillées  en  pierre  et  en  bas -relief.  L'aigle  impé- 
rial allemand  étend  ses  aîles,  audessous  desquelles  on 
voit,  sur  deux  écussons  plus  petits,  le  lion  du  Palatinat 
que  les  comtes  palatins  ont  pris  aux  ducs  de  Fran- 
co nie,  et  les  fuselés  de  Bavière.  A  droite,  se  trouve 
une  table  de  pierre  d'origine  postérieure,  que  l'électeur 
Frédéric  II  a  fait  placer  et  qm  contient  l'inscription 
suivante  : 

On  conte  qu'en  l'an  (1400), 

le  comte  Palatin  Rupert 

fut  élu  roi  de  l'empire, 

qu'il  a  gouverné  et  qu'il 

a  habité  dix  ans  ce  château 

que  le  Palatin  Louis  a  restauré. 

Louis  qui  toujours  fut  joyeux, 

et  qui  avait  quarante  six  ans. 

En  l'an  (1500),  il  quitta  aussi  ce 

monde.    Que  Jésus  Christ  les  garde 

tous  deux  dans  sa  sainte  grâce  ! 

Amen. 

Au  bas,  le  millésime  est  (1545). 

Passons  le  portail  gothique,  et  pénétrons  dans  l'inté- 
rieur de  l'édifice.  A  droite  du  corridor  (C.  1),  on  entre 
dans  une  salle  dont  les  arêtes  de  la  voûte  gracieusement 
cintrée,  s'entrecroisant  à  la  clef  de  voûte,  viennent  aboutir 
à  des  écussons,  où  l'aigle  de  l'empire  alterne  plusieurs 
fois  avec  le  lion  couronné  du  Palatinat  ,  les  fuselés  du 
duché  de  Bavière,  Fécu  de  Wittelsbach  sur  argent  et 
azur  écartelé  transversalement,  et  les  armoiries  de  Zol- 

2* 
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lern.  On  appelle  maintenant  cette  salle,  la  salle  des 
chevaliers  ;  elle  est  ornée  d'armure,  de  casques,  d'épées  ; 
mais  qui  ne  se  rattachent  en  rien  à  l'histoire  du  château. 
Les  autres  objets  ont  tous  été  trouvés  aux  alentours 
du  château. 

Cette  salle  (C.  2)  a  peut-être  servi  autrefois  aux  as- 
semblées des  princes  et  de  la  cour;  de  même,  le  grand 
local  à  droite  en  entrant  dans  l'édifice,  où  se  trouvent 
entassés  des  débris  de  pierre,  a  pu  être  aussi  destiné 
aux  assemblées  des  nobles  et  des  vassaux.  Au  fond  du 
corridor,  le  plus  joli  escalier  en  coquille  de  tout  le  châ- 
teau, enfermant  ses  spirales  dans  une  tour  octogone, 
conduit  à  l'étage  supérieur,  où  l'on  entre  immédiatement, 
à  droite,  dans  la  grande  salle  à  manger,  salle  des 
princes,  de  cette  époque  (C.  3).  Il  n'y  a  pas  long- 
temps, cette  salle  était  à  moitié  tombée  en  ruines;  on 
l'a  restaurée  pour  en  faire  une  salle  plus  moderne,  mais 
beaucoup  plus  petite.  Les  murs  de  cette  salle  sont  dé- 
corés de  tableaux  et  d'antiquités,  qui  se  rapportent  aux 
diverses  époques  de  ce  remarquable  château,  et  ont,  en 
partie,  une  valeur  historique.  Au  temps  du  roi  Rupert, 
cette  salle  était  ornée  déjà  des  portraits  de  ses  aïeux  et 
de  ses  ancêtres,  parmi  lesquels  on  distinguait  celui  du 
chef  de  sa  race,  Othon  l'illustre. 

Au  milieu  de  tous  ces  débris  d'une  grandeur  passée, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant,  ce  sont  les  restes  d'une 
immense  cheminée  (C.  4)  qui  répandait  autrefois  la  cha- 
leur dans  la  salle  à  manger.  Ce  sont  là  les  derniers 
lamentables  vestiges  de  l'ancienne  splendeur  qui  a  dû 
régner  dans  cette  salle  royale.  Cette  cheminée  est  re- 
vêtue de  figures  en  bas-relief,  malheureusement  beau- 
coup trop  effacées  par  l'ongle  du  temps  qui  n'épargne 
rien.  Dans  la  partie  supérieure,  on  voit  deux  lions  dont 
l'un  porte  les  armes  du  Palatinat,  l'autre  les  armes  ro- 
yales du  Danemark,  parceque  l'épouse  de  Frédéric  II, 
duquel  nous  aurons  occasion  de  parler  plus  tard,  était 
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Dorothée,  fille  du  roi  Christian  II  de  Danemark. 
On  distingue  dans  les  armes  palatines,  le  globe  im- 
périal et  la  toison  d'or.  L'empereur  Charles  -  Quint  dé- 
cora de  cet  ordre  Frédéric  II.  L'écusson  écartelé  des 
armes  royales  de  Dorothée  nous  montre  les  emblèmes 
des  trois  royaumes  du  nord,  alors  réunis.  Au  centre 
de  l'écusson  également  écartelé  ,  on  remarque  les  armes 
des  différens  héritages  échus  à  la  maison  de  Danemark, 
par  exemple,  le  Schleswig,  avec  son  lion  couronné  portant 
azur,  le  Holstein,  avec  ses  trois  orties  et  ses  trois  clous 
d'argent  sur  champ  de  gueule,  le  cygne  d'argent  du 
comté  de  Stormarn,  et  le  chevron  en  biais,  d'Oldenbourg. 
Les  deux  bustes  placés  de  chaque  côté  des  armes  de 
Dorothée,  sont  ses  parens,  Christian  II  et  son  épouse 
Isabelle,  sœur  de  l'empereur  Charles-Quint.  Les  deux 
autres,  auprès  des  armes  de  Frédéric,  représentent  l'em- 
pereur Charles,  la  tête  couronnée  de  lauriers,  et  son 
épouse  Isabelle,  fille  du  roi  Emmanuel  de  Portugal. 

Plusieurs  des  ornemens  de  cette  œuvre  intéressante 
sont  fort  endommagés  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  ; 
et  l'on  ne  peut  lire  de  l'inscription  que  les  mots  suivans  : 

,  CHURFÛRST  DER  HAT 

.    .    .  WERCKH  WIE  ES  HIE  STAT 

 AUFRICHTEN  LON 

SEIN  REGIMENT  WOLL  LANG  BESTON.u 

Ce  qui  signifie  : 

,,1'électeur  a  fait  construire  cette  œuvre 
telle  qu'elle  est  maintenant;  que  son  règne  soit  long.'4 

L'inscription  placée  sous  les  armoiries  du  Danemark, 
est  encore  tout  à  fait  lisible  : 

SEIN  GEMAHEL  VON  KONGLICHEM  STAMM 

FRAW  DOROTHEA  IST  IHR  NAM 

GEBORN  PRINZESSIN  AUS  DENEMARKH 

NORWEGEN,  SCHWEDEN,  DREI  KÔNIGREICH  STARCKH. 
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„Son  épouse  de  royale  origine,  dame  Dorothée 
est  son  nom,  née  princesse  de  Danemark,  de  Nor- 
wège,  de  Suède,  trois  royaumes  forts." 

Dans  l'entablement  du  milieu,  on  voit  une  tête  de 
mort,  à  côté  de  laquelle  sont  deux  tiges  de  pavots  avec 
deux  serpens  ;  entre  deux,  un  sablier  sur  la  tête  d'un  en- 
fant. Tout  autant  d'allusions  à  la  vie,  au  sommeil  de  la 
mort,  à  la  résurrection  et  à  la  vie  éternelle.  Cette  œuvre 
a  été  faite  en  (1546). 

Mais  avant  d'achever  de  rendre  compte  des  curiosités 
de  cette  salle,  il  nous  faut  reprendre  le  fil  de  l'histoire. 

Après  la  mort  du  roi  Rupert ,  son  fils  Louis  III 
lui  succéda.  Les  contemporains  de  ce  prince  l'ont  sur- 
nommé Louis  le  barbu,  à  cause  de  sa  longue  barbe. 
De  ses  trois  frères,  Jean  eut  le  haut  Palatinat,  Etienne, 
Mosbach,  et  Othon,  Siminern  et  Deux -ponts.  Louis  III 
fut  le  père  de  Frédéric  le  victorieux  dont  il  a  déjà 
été  question,  à  propos  du  bâtiment  de  Rodolphe.  Cet 
électeur  parut  au  fameux  concile  général  de  Constance, 
en  qualité  de  représentant  de  l'empereur  Sigismond  et 
de  juge  de  l'empire  ;  ce  qui  lui  attira  plus  d'un  désagré- 
ment. Il  lui  fallut,  par  exemple,  diriger  l'exécution  de 
l'infortuné  professeur  de  Prague,  JeanHuss,  et  emmener 
avec  lui  prisonnier  à  Heiclelberg  le  pape  Jean  XXIII, 
Balthasar  Cossa,  qu'il  enferma  d'abord  dans  le  bâtiment 
de  Rodolphe,  (ainsi  qu'il  a  été  dit)  et  qu'il  fit  transporter 
plus  tard,  à  Eicholsheim  près  Mannheim. 

Ce  prince  agrandit  aussi  la  résidence  princière  du 
Jettabûhl,  par  l'achat  de  jardins  et  de  fossés  voisins. 
La  cécité  et  la  goutte  obsédèrent  les  vieux  jours  de 
Louis,  et  même  de  son  vivant,  son  frère  Othon  se 
chargea  du  gouvernement,  en  qualité  de  tuteur  du  jeune 
électeur  Louis  (1436).  Louis  le  barbu  mourut  bien- 
tôt après  (1437). 

En  (1442)  Louis  IV  âgé  de  18  ans,  prit  les  rênes 
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du  gouvernement.  Ce  fut  un  prince  plein  de  douceur  et 
de  bonté.  Il  se  maria  de  bonne  heure  avec  Margue- 
rite de  Savoie  qui  lui  donna  un  fils  et  un  successeur, 
Philippe.  Louis  mourut,  après  un  régne  fort  court,  en 
(1449).  Frédéric  le  victorieux  fut  alors  chargé  de  la 
tutelle  de  son  neveu  qui  n'avait  qu'un  an  à  peine.  Mais, 
en  (1452) ,  la  noblesse  du  pays  d)  le  décida  à  prendre 
la  dignité  électorale,  ce  qu'il  fit,  après  avoir  adopté  son 
neveu,  et  fait  la  promesse  de  ne  jamais  se  marier,  du 
moins  à  une  femme  de  son  rang.  L'histoire  offre  peu 
d'exemples  d'un  prince  qui  ait  accompli  d'aussi  beaux 
faits  d'armes. 

C'est  dans  la  salle  en  question,  que  Frédéric  I,  sur- 
nommé par  la  suite  le  victorieux,  traita  les  princes,  les 
comtes  et  les  seigneurs  faits  prisonniers  à  la  bataille  de 
Seckenheim.  Les  tables  étaient  couvertes  des  mets 
les  plus  variés;  mais  l'aliment  essentiel,  le  pain  manquait 
encore;  et  comme  les  nobles  prisonniers  en  firent  timide- 
ment l'observation,  Frédéric  le  victorieux  se  leva  avec 
gravité,  et,  montrant  des  fenêtres  de  la  salle,  les  ruines 
des  villages  fumant  encore,  les  moissons  ravagées  de  ces 
plaines  magnifiques  et  fécondes  qui  présentaient  d'ordi- 
naire l'aspect  riant  d'un  sj)lendide  jardin;  ,,Le  guerrier 
qui  détruit  sans  pitié  les  moissons  et  les  moulins  du  pai- 
sible habitant  des  campagnes,  ne  mérite  pas  de  pain", 
dit-il.  „Que  cela  vous  apprenne  combien  une  extra- 
vagante fureur  est  indigne  du  noble;  elle  retombe  d'or- 
dinaire, comme  un  châtiment,  sur  celui  dont  l'inhumanité 
et  l'insatiable  orgueil  lui  ont  donné  cours.  Nous  serons 
mesurés  d'après  la  mesure  dont  nous  aurons  mesuré  les 
autres.44 


*)  On  distinguait  principalement  parmi  ces  seigneurs,  les  de  Gem- 
mingen.  de  Sturmfeder.  de  Bôcklins,  de  Vit  zt  hum  s,  de 
Wambold,  de  He  nds  chu  s  h  eim  ,  de  Venningen,  de  Berli- 
chingen,  de  Helmstatt,  de  Walbron  etc. 
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Frédéric  ne  ceignit  pas  seulement  son  front  des 
lauriers  de  la  victoire;  il  chercha  par  les  palmes  de  la 
paix,  à  relever  Fart  et  la  science,  et  les  myrtes  de  l'amour 
ne  lui  refusèrent  pas  leurs  couronnes. 

Une  belle  cantatrice  d'Àugsbourg,  la  noble  Clara 
de  Dettin  répondit  complètement  à  son  amour  et  de- 
vint son  épouse,  De  cette  union  est  issue  la  famille  prin- 
cière  de  L  o  w  e  n  s  t  e  i  n  -  W  e  r  t  h  e  i  m  qui  existe  encore 
aujourd'hui. 

Un  grand  nombre  d'ouvrages  avancés,  entr' autres  la 
tour  sautée  située  au  sud -est,  dont  nous  parlerons 
beaucoup  plus  tard,  ainsi  que  plusieurs  fortifications  ont 
été  construits  par  ce  glorieux  prince. 

Celui  que  ses  ennemis  appelaient  Frédéric  le 
mauvais,  mais  que  l'impartialité  de  ses  contemporains 
a  surnommé  le  Marc-Aurèle  de  son  siècle;  mourut  en 
(1476).  Il  avait  à  peine  dépassé  les  années  de  la  matu- 
rité. Selon  son  désir,  on  l'ensevelit  dans  un  simple  vête- 
ment, et  son  corps  fut  déposé  au  couvent  des  carmes 
déchaussés  de  Heidelberg;  mais  il  n'y  trouva  pas  la  paix 
qu'il  avait  si  long-temps  cherchée  durant  sa  vie  ;  deux 
cents  ans  plus  tard,  les  hordes  françaises  arrachèrent 
ses  ossements  à  leur  tombe  silencieuse  et  les  dispersèrent 
en  grande  partie. 

Son  neveu,  l'électeur  Philippe  le  sincère,  lui  suc- 
céda. Ce  prince  tout  jeune  encore,  avait  courageusement 
soutenu  son  oncle  dans  ses  belliqueuses  entreprises;  mais 
les  dernières  années  de  son  régne  ne  furent  pas  aussi 
heureuses  que  celle  de  son  grand  prédécesseur.  Le  dieu 
des  combats  ne  lui  fut  point  favorable,  et  la  guerre  de 
succession  du  Palatinat,  qu'il  engagea  contre  son  cousin 
le  duc  de  Bavière,  à  propos  de  l'héritage  du  duc 
Louis  de  Bavière  le  riche,  de  La ndsh ut  - Ba- 
vière, beau-père  de  son  fils,  n'eut  pas  une  heureuse 
issue.  Peu  après  cette  triste  guerre,  il  succomba  à  ses 
souffrances  en  (1508),  à  peine  âgé  de  soixante  ans,  à 
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(xermer  sheim,  d'où  son  corps  fut  transporté  à  Hei- 
delberg,  et  enseveli  dans  l'église  du  St.  Esprit. 

Ce  noble  prince  était  adonné  aux  muses,  on  conserve 
de  lui  un  grand  nombre  de  poésies,  nous  n'en  mention- 
nerons qu'une  seule. 

Il  écrivit  un  jour  à  un  moine,  pour  lequel  il  avait 
beaucoup  d'estime,  et  qui  lui  avait  demandé  quelques 
vers  de  sa  main,  dans  un  latin  fort  élégant: 

La  simplicité  du  cloître  me  convient  à  merveille. 
Lorsque  sous  de  sombres  frocs  battent  des  cœurs  purs  : 
Mais,  sous  ce  sombre  vêtement,  tramer  de  faux  complots  ! 
Hélas  î  quelle  monstruosité  !  noir  au  dedans  comme  au  dehors. 

Les  chevaliers  du  Rhin  donnèrent  à  Heidelberg,  en 
l'honneur  de  ce  prince,  un  grand  tournoi,  qui  doit  avoir 
été  le  trentième  de  ces  joutes  fameuses.  Les  nobles  che- 
valiers de  l'âne  le  firent  savoir  aux  chevaliers  allemands 
des  quatre  pays. 

Les  salles  et  les  corridors  du  bâtiment  de  Rodolphe 
et  de  celui  de  Rupert,  étaient  remplis  de  princes,  de 
comtes  et  de  chevaliers,  de  femmes  charmantes  et  de 
g  e  n  t  e  s  demoiselles.  Les  plus  belles  et  les  plus  ver- 
tueuses, décernèrent  le  prix  de  la  lutte  aux  plus  vaillans; 
ensuite,  à  l'éclat  de  mille  flambeaux,  au  son  joyeux  des 
fanfares,  commença  un  joyeux  banquet.  Qui  soupçonne, 
au  sein  de  ces  ruines  revêtues  d'un  lierre  funèbre,  l'éclat 
et  la  joie  de  ces  jours? 

Louis  V  succéda  à  son  noble  père.  Il  chercha  avec 
sagesse  à  guérir  les  plaies  que  la  funeste  guerre  de  suc- 
cession avait  faite  à  son  pays.  Il  protégea  avec  amour 
l'architecture,  et  fit  à  plusieurs  reprises  agrandir  son 
château. 

Ayant  de  terminer  ces  explications  sur  l'édifice  qui 
doit  son  existence  au  roi  allemand  Rupert.  4)    Il  nous 


l)  Rupert .  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  fut  élu  roi  à  Boppart 
(1400). 
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faut  rappeler  une  anecdote  de  la  vie  de  ce  prince,  que 
l'histoire  nous  a  conservée,  et  qui  nous  fait  jeter  un  re- 
gard sur  son  caractère  plein  de  bonhomie. 

A  son  retour  de  Rome,  où  il  était  allé  se  faire  cou- 
ronner empereur,  les  enfans  de  Heidelberg  le  reçurent 
en  habits  de  fête,  et  au  chant  de  pièces  de  vers  ap- 
prises par  cœur.  De  temps  à  autre,  il  leur  échappait 
quelques  faux  tons,  que  le  zèle  des  maîtres  d'école  ré- 
primait avec  des  coups  et  des  gourmades.  L'empereur 
s'en  aperçut  par  hasard,  et,  dans  son  affabilité,  comblant 
de  caresses  les  pauvres  petits,  il  dit  aux  maîtres  d'un 
ton  de  reproche: 

„Ne  menacez  pas  et  ne  battez  pas  ces  chers  enfans; 
le  seigneur  a  dit  :  laissez  venir  à  moi  les  petits  enfans, 
car  le  royaume  du  ciel  leur  appartient.  Remercions  plu- 
tôt le  seigneur  de  nous  avoir  heureusement  ramené, 
après  tant  de  dangers,  au  milieu  de  nos  enfans." 

L'action  suivante  de  ce  prince  d'ordinaire  si  magna- 
nime, nous  montre  avec  quelle  cruauté  on  faisait  la  guerre 
à  cette  époque.  Lorsqu'en  (1388),  il  remporta  à  Spire 
une  victoire  éclatante  sur  ses  ennemis,  il  fit  jeter  dans 
un  four  à  chaux  soixante  incendiaires  devenus  ses  pri- 
sonniers, en  ajoutant  ces  paroles  : 

„Au  milieu  du  brouillard,  et  dans  l'obscurité  de  la 
nuit  ,  vous  avez  ruiné  mes  pauvres  sujets  par  l'incendie, 
je  veux,  en  plein  jour,  vous  jeter  dans  la  fumée." 


D. 

LA  TOUR  MINÉE. 


C'est  ainsi  qu'on  désigne  ordinairement  une  tour  que 
je  me  réserve  de  décrire  dans  ma  pérégrination  à  tra- 
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vers  les  fortifications,  et  que  je  ne  place  au  nombre  des 
bâtimens  principaux,  que  pour  dire  qu'elle  a  été  élevée 
au  milieu  du  XVe  siècle  par  Frédéric  le  victorieux,  et 
qu'elle  est  maintenant  une  des  parties  les  plus  pitto- 
resques des  ruines  du  château. 

Frédéric  ,  dont  le  règne  se  passa  presqu'entièrement 
en  guerres,  songea  à  rendre  le  château  de  ses  pères 
aussi  fort  que  l'époque  le  permettait,  et,  pour  protéger 
la  partie  de  l'est ,  il  fit  construire  cette  tour  avec  des 
murs  formidables ,  ainsi  que  deux  autres ,  dont  les  sou- 
bassemens  seuls  remontent  à  ce  temps. 

Primitivement,  les  parties  inférieures  de  la  tour  étaient 
seules  voûtées,  les  autres  consistaient  en  solives  reposant 
sur  des  pierres,  le  tout  était  recouvert  d'un  toit  haut 
et  pointu.  Frédéric  IV  fit  voûter  ces  compartimens ,  et 
fit  placer  des  colonnes  au  centre,  pour  donner  plus  de 
solidité  à  l'ensemble;  il  fit  surmonter  la  tour,  d'une  partie 
octogone,  avec  une  galerie  ouverte,  et  la  couvrit  d'un 
toit  en  forme  de  coupole. 

Cette  tour  reste  un  monument  de  la  rage  de  des- 
truction avec  laquelle  la  France  fit  la  guerre  du  Pa- 
latinat.  A  partir  de  l'explosion  qui  lui  a  valu  cet  aspect 
si  pittoresque,  on  l'a  appelée  généralement  la  tour  mi- 
née. Je  prie  mes  lecteurs  d'en  chercher  une  description 
plus  détaillée  dans  les  pérégrinations  à  travers  les  for- 
tifications. 


E. 

LE  BATIMENT  DE  LOUIS. 

Vis-à-vis  du  bâtiment  de  Rupert,  l'électeur  Louis  V 
fit  construire  une  nouvelle  résidence ,  à  laquelle  il  ad- 
joignit des  rustiques  tout  à  fait  dignes  de  cette  demeure 
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princière,  et  qui  en  forment  une  aile.  *)  L'ancien  édifice 
construit  par  Louis,  s'étendait  autrefois  jusque  vers  le 
milieu  du  palais  d'Othon  Henri,  encore  si  magni- 
fique dans  ses  ruines.  Aujourd'hui,  ce  bâtiment  n'occupe 
plus  qu'un  espace  assez  exigu,  c'est  à  dire  tout  le  corps 
grisâtre  qui  se  compose  de  trois  étages  et  vient  s'arrêter 
à  une  petite  tour  octogone,  sur  laquelle,  au-dessus  d'une 
porte  gothique,  le  voyageur  désireux  de  s'instruire,  peut 
voir  des  armes  sculptées  en  pierre,  et  composées  de 
trois  écussons.  Dans  l'un  se  trouve  le  lion  du  Palatinat, 
dans  l'autre,  les  fuselés  de  Bavière,  dans  le  troisième 
enfin,  sur  un  champ  de  gueule,  la  branche  (ou  damas- 
quinure)  sur  laquelle,  dit-on,  mûrit  la  pomme  de  l'em- 
pire. Audessus  du  casque  qui  surmonte  ces  armes,  un 
lion  se  tient  debout. 

Sur  le  fond  encore  vert  de  ces  armoiries,  on  aper- 
çoit le  millésime  de  la  construction  de  cette  partie  du 
château  (1524).  Un  escalier  tournant  conduit  à  travers 
la  porte  gothique  de  la  tourelle,  dans  les  appartemens 
supérieurs. 

Au  sud,  adossés  à  ce  bâtiment,  s'élèvent  les  rustiques 
dont  la  partie  située  à  l'est  est  encore  parfaitement  con- 
servée, et  renferme  des  appartemens  très-convenables, 
dont  le  premier  étage  est  occupé  par  le  restaurant  du 
château  pendant  la  saison  d'hiver.  L'été,  on  loue  les 
deux  étages  aux  étrangers, 

La  cuisine  seigneuriale  (E.  1)  est  remarquable  par 
son  vaste  foyer  et  par  l'ampleur  de  sa  cheminée. 

Plus  loin,  à  droite,  dans  l'aîle  nord,  on  parvient  à 
une  voûte  spacieuse,  qui,  à  cette  époque,  servait  d'abat- 
toir (E.  2),  et  qui,  aujourd'hui,  remplace  l'écurie.  Dans 
le  même  corps  de  logis,  un  peu  plus  vers  l'ouest,  on 


l)  L'électeur  Philippe  conçut  déjà,  dit-on,  le  plan  de  ce  bâtiment, 
et,  s'il  faut  en  croire  quelques  vieux  documens,  il  doit  avoir  posé  lui- 
même  la  pierre  de  fondation. 


29 


arrive  à  l'ancienne  boulangerie  (JE.  3),  dont  la  gigan- 
tesque cheminée  attire  encore  F  attention. 

Comme  ces  bâtimens  n'ont  rien  de  bien  intéressant, 
je  ne  les  ai  point  spécialement  signalés  ;  je  me  contente 
de  donner  quelques  renseignemens  sur  la  partie  saillante 
qui,  au  sud  de  l'édifice,  saute  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
C'est  le  puits  du  château,  autrefois  profond  de  60  pieds, 
placé  sous  une  espèce  de  galerie  ornée  de  cintres  go- 
thiques, et  supportée  par  six  colonnes.  Quatre  de  ces 
colonnes  et  une  partie  de  la  cinquième,  sont  de  syénite 
grisâtre  et  d'un  grain  grossier,  comme  on  en  trouve  dans 
nos  environs,  ce  qui  a  fait  croire  à  plusieurs  écrivains 
qu'elles  étaient  de  ce  pays  et  que  peut-être,  au  temps 
des  Romains,  elles  avaient  servi  à  orner  quelque  temple. 
Le  célèbre  cosmographe  Sébastian  Munster,  qui 
était  professeur  à  Heidelberg  en  (1524),  vit,  dans  sa 
jeunesse,  ces  colonnes  parmi  les  ruines  du  palais  que 
Char  le  magne  fit  jadis  construire  à  Ingelheim,  et 
pour  lequel,  il  fit  transporter  de  Rome  et  de  Ravenne, 
cent  colonnes  du  même  genre.  L'électeur  Louis  V  en- 
leva aux  ruines  du  vieux  château  impérial  ces  colonnes  2) 
qu'il  fit  transporter  dans  sa  demeure  seigneuriale,  où 
nous  les  voyons  aujourd'hui,  mais  privées  de  leur  chapi- 
teaux, servir  modestement  de  soutien  à  la  galerie  dont 
nous  avons  parlé.  Le  fameux  Marquard  Fr eher  ra- 
conte à  ce  propos  tout  à  fait  la  même  chose. 

On  ne  doit  pas  seulement  à  Louis  V  l'édification 
de  cette  partie  du  château;  c'est  lui  aussi  qui,  d'après 

1)  Afin  de  faciliter  aux  naturalistes  les  recherches  sur  l'affinité 
de  ces  pierres,  l'auteur  de  cet  écrit  s'est  procuré  un  morceau  assez 
considérable  de  la  colonne  monstre  qui  se  trouve  au  Melibocus  près  de 
Reichenbach.  Ce  morceau  est  placé  à  peu  de  distance  de  la  demeure 
du  châtelain,  au-dessous  des  voûtes  de  la  nouvelle  cour,  prêt  à  servir 
aux  expériences  des  amateurs. 

2)  Outre  ces  colonnes  il  y  en  avait  encore  trois,  dont  l'une  se  trouve 
dans  le  jardin  de  Schwetzingen,  les  deux  autres  sont  exposées  dans  le 
Rheinlust  a  Mannheim. 
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le  plan  de  son  père,  l'électeur  Philippe,  a  fait  entourer 
tout  le  château  de  fortifications  considérables,  qui  for- 
ment un  système  de  communication,  à  partir  de  la  tour 
minée,  jusqu'à  celle  qu'il  a  fait  élever  lui-même  et  qu'on 
a  appelée,  après  lui,  la  tour  de  Louis,  jusqu'au  XVIIe 
siècle  où  on  lui  donna  le  nom  de  jamais  vide.  De  plus, 
il  a  fait  construire  tout  le  rempart  en  terrassement  qu'on 
nomme  aujourd'hui  le  jardin  d'Elisabeth,  la  grosse  tour 
située  au  nord-ouest,  ainsi  qu'une  autre  sur  les  décom- 
bres de  la  chapelle  de  Jetta,  (la  tour  octogone  d'à  pré- 
sent) et  enfin  la  tour  du  guet,  toutes  unies  entr'elles  par 
des  conduits  souterrains.  Comme  la  plupart  de  ces  con- 
structions ont  subi,  par  la  suite,  d'essentielles  transforma- 
tions, ou  ont  pris  une  tout  autre  destination,  nous  nous 
en  occuperons  plus  spécialement  dans  la  pérégrination 
à  travers  les  fortifications. 

Louis  V  mérita  à  juste  titre  le  beau  nom  de  paci- 
fique. C'est  lui  qui,  dans  toutes  les  assemblées  de  prin- 
ces de  cette  époque  orageuse  (1532),  où  la  différence  de 
foi  jetait  la  division  non  seulement  dans  les  familles, 
mais  dans  les  royaumes,  c'est  lui,  dis-je,  qui  a  toujours 
cherché  à  maintenir  la  paix  de  l'Allemagne. 

C'est  sous  la  porte  de  cette  tour  du  guet  qu'il  avait 
élevé  au-dessus  des  abîmes,  qu'il  reçut  l'empereur  Char- 
les-Quint, dans  le  vaste  empire  duquel,  comme  on  le 
sait,  le  soleil  ne  se  couchait  jamais,  ainsi  que  son  superbe 
fils,  Philippe  II  d'Espagne,  qu'il  logea  pendant  deux  jours 
dans  les  appartenons  royaux  de  Rupert. 

Le  pacifique  électeur  mourut  en  (1544)  sans  enfans, 
et  fut  enterré  dans  l'église  du  St.  Esprit,  Son  frère  Fré- 
déric II  lui  succéda,  et  acheva  glorieusement  les  con- 
structions commencées  par  son  prédécesseur. 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  la  lettre  C9  et  aux  sui- 
vantes F,  6r,  H,  J,  qui  contiennent  plusieurs  détails  sur 
cet  excellent  prince. 
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F. 

LA  MAISON  DU  PONT. 

Lorsque,  des  jardins,  le  voyageur  veut  entrer  au 
château,  il  lui  faut  passer  d'abord  la  maison  du  pont, 
espèce  de  tête  de  pont  que  Louis  V  fit  construire  en 
avant  du  pont,  et  entourer  de  fossés  et  de  palissades. 
Deux  pont-levis  y  conduisaient;  un  grand  pour  F  artillerie, 
les  fourgons,  les  voitures  etc.,  un  autre  plus  petit  poul- 
ies piétons.  A  la  place  du  grand  pont-levis,  on  a  bâti 
un  pont  de  pierre,  et  Ton  voit  encore  au  haut  de  la 
herse,  le  petit  pont-levis  qu'on  a  relevé.  Cette  petite 
maison  a  bien  des  fois  changé  de  destination  dans  le 
cours  des  temps.  On  y  a  établi,  durant  quelques  années, 
une  école  pour  les  enfans  de  la  garnison  et  des  em- 
ployés. Il  y  a  plusieurs  années,  Mr.  Charles  de  Graim- 
berg  s'en  est  servi  pour  l'exposition  de  sa  collection  de 
tableaux  et  d'antiquité.  Aujourd'hui,  on  la  loue  aux  étran- 
gers pendant  l'été. 

Après  avoir  traversé  l'arceau  de  cette  maison,  on  se 
trouve  sur  le  grand  pont,  et  d'ordinaire,  le  voyageur  qui 
y  met  le  pied  pour  la  première  fois,  jette  son  regard  sur 
l'effroyable  profondeur  de  ces  fossés,  et  paie  son  tribut 
d'admiration  à  la  mémoire  de  Louis  V  qui  a  donné 
l'existence  à  ces  hardies  constructions. 


G. 

LA  GROSSE  TOUR  CARRÉE. 


Aux  yeux  du  voyageur  se  dresse  la  grosse  tour  car- 
rée, qui  est  l'œuvre  de  Louis  V,  aussi  bien  que  les 
autres  bâtimens  mentionnés  ci-dessus. 
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On  voit  souvent  des  voyageurs  prendre  plaisir  à  chu- 
choter dans  la  dernière  cannelure  de  l'arcade  extérieure 
dirigée  vers  le  château,  et,  par  un  singulier  effet  d'acou- 
stique, la  personne  placée  vis-à-vis,  peut  les  entendre 
parfaitement.  Qui  ne  se  souvient  de  ce  gros  anneau  de 
fer  qu'on  lui  a  présenté  à  mordre,  lorsqu'aux  jours  in- 
génus de  son  enfance,  il  est  venu  pour  la  première  fois 
au  château?  Heureux  âge  d'or  de  l'enfance!  Sous  quel 
aspect  différent  il  envisage  la  vie,  celui,  qui  vieillard,  re- 
vient visiter  ces  lieux;  la  vue  de  cet  anneau  lui  rap- 
pelle la  distance  parcourue  entre  autrefois  et  à  présent, 
qui  peut-être  a  été  aussi  de  fer  pour  lui.  Il  porte  un 
regard  attristé  sur  les  ruines,  sur  l'anneau  et  sur  lui- 
même,  devenu  aussi  une  ruine.  —  Je  prie  le  voyageur 
de  chercher  dans  la  pérégrination  à  travers  les  forti- 
fications, le  pont  ,  la  tour  du  guet  ,  sous  les  lettres  jf 

et  99- 

De  la  tour  du  guet,  la  vue  que  présentent  les  ruines, 
fait  une  impression  toute  particulière.  Elles  vous  appa- 
raissent comme  à  vol  d'oiseau.  Les  cadrans  de  l'horloge 
étaient  de  métal,  ils  ont  été  enlevés  par  les  Français  lors 
de  la  guerre  de  la  succession.  A  travers  la  tour,  on 
pénètre  dans,  la  grande  cour,  ou,  au  sein  des  ruines,  la 
grandeur  et  la  magnificence  éclatent  encore  de  toutes 
parts. 


H. 

LA  GROSSE  TOUR, 

En  raison  de  l'ordre  chronologique,  il  nous  faut  men- 
tionner ici  la  grosse  tour  qui  a  été  l'une  des  plus  con- 
sidérables de  l'Europe;  son  diamètre  était  de  90  pieds 
sur  une  élévation  de  235.    Nous  renvoyons  le  lecteur 
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à  la  description  du  palais  d'Elisabeth  ainsi  qu'à  la  péré- 
grination à  travers  les  fortifications,  pour  lui  donner  une 
description  plus  complète  de  cette  tour  colossale. 

Les  sept  compartimens  de  cet  énorme  édifice  re- 
posaient sur  des  pierres  de  soutènement,  dont  l'observa- 
teur peut  encore  découvrir  quelques  unes. 


J. 

LA  NOUVELLE  COUR. 

(1549)  Frédéric  II  a  fait  élever  cet  édifice  *)  sur  les 
ruines  d'anciennes  constructions  qui  pouvaient  remonter 
au  temps  des  Romains. 

Il  en  fit  déblayer  les  décombres  pour  construire  le 
bâtiment  connu  sous  le  nom  de  nouvelle  cour. 

Quelques  chronologues  croient  que  c'est  en  ce  lieu, 
sur  les  débris  d'un  ancien  fort  romain,  que  se  sont  élevés 
autrefois  le  vieux  Jettaburg  et  plus  tard  le  Schlier- 
burg.  Frédéric  en  fit  enlever  les  décombres  et  il  érigea 
à  leur  place,  le  bâtiment  en  question,  facile  à  recon- 
naître, lorsque,  de  la  cour  du  château,  on  se  tourne 
vers  le  nord,  aux  trois  rangs  de  courtes  colonnes  éta- 
gés  les  uns  sur  les  autres.  Au-dessus  du  premier  rang, 
on  remarque  trois  écussons  ;  l'un  à  gauche  qui  est  celui 
de  Frédéric  II,  l'autre  au  milieu,  avec  les  armes  du 
Palatinat,  enfin,  le  troisième  à  droite,  représente  celles 
de  l'épouse  de  Frédéric. 


*)  Frédéric  II,  reçut  de  l'empereur  Charles- Quint,  en  raison  des 
services  qu'il  avait  rendu  à  l'empire ,  le  droit  d'orner  ses  armes  du 
globe  impérial  qui ,  dès  lors ,  a  fait  partie  des  armes  du  Palatinat.  — 
L'électeur  Frédéric  II  mourut  à  A 1  z  e  i ,  il  est  enseveli  dans  l'église 
du  St.  Esprit  à  Heidelberg.  Avec  ce  prince  s'éteignit  la  ligne  Heidel- 
bergeoise,  et  la  dignité  électorale  passa  à  la  famille  palatine  de  Neubourg. 

3 


34 


On  y  voit  en  outre  le  millésime  (1549). 

Une  grande  salle  de  ce  bâtiment  (I.  1)  servit  quel- 
que temps  de  bibliothèque  ;  mais  plus  tard  l'électeur  y 
établit  la  chambre  des  comptes.  Pour  parvenir  aux  étages 
supérieurs ,  on  éleva  une  tourelle  toute  pareille  à  celle 
du  sud. 

Si  le  voyageur  est  curieux  de  descendre  avec  moi  dans 
les  souterrains  (I.  2)  de  cet  édifice,  il  pourra  voir  la 
place  intéressante  où,  dit-on,  s'éleva  jadis  la  chapelle  de 
la  prophétesse  Jetta.  Une  ouverture  rétrécie  maintenant, 
mais  qui  avait  autrefois  la  hauteur  d'un  homme,  va  de 
l'étage  inférieur,  par  le  milieu  de  la  voûte,  jusqu'à  ce 
tourrain,  et  offre  à  l'observateur  une  riche  matière  à  ré- 
flexions sur  la  destination  première  de  ce  souterrain.  On 
aperçoit  distinctement  les  anciens  murs. 

Cette  voûte  que  nous  appellerons  la  voûte  de  Jetta, 
est,  à  mon  avis,  soit  à  cause  de  son  antiquité,  soit  en 
raison  du  caractère  de  sa  construction,  la  partie  la  plus 
intéressante  de  tout  le  château.  Le  granit  vif  en  forme 
le  sol,  ainsi  que  les  murs  inférieurs. 

Les  ouvertures  dans  la  direction  du  palais  d'Othon 
Henri,  prouvent  que  la  nouvelle  cour  était  tout  à 
fait  isolée  de  ce  côté,  et  il  paraît  singulier  à  l'observateur, 
que  l'escalier  taillé  dans  le  granit  du  sol,  soit  placé  de 
façon  à  rester  toujours  dans  l'obscurité,  en  dépit  des 
ouvertures  qui  de  toutes  parts,  laissent  entrer  la  lumière 
dans  le  souterrain.  Cette  voûte  magnifique,  l'escalier 
qui  jadis  se  fermait  par  une  trappe ,  ainsi  que  le  pas- 
sage de  communication  qui  mène  aux  souterrains  de  la 
tour  octogone,  étaient  remplis  de  décombre;  je  les  ai 
fait  déblayer  pour  en  permettre  l'accès. 

Cette  voûte  a  une  hauteur  de  13  pieds,  une  largeur 
de  26,  une  longueur  de  89.  Comme  l'escalier  de  granit, 
ainsi  que  le  passage,  communiquaient  avec  la  tour  oc- 
togone, l'escalier  venait  aboutir  à  un  autre  escalier 
conduisant  lui-même  à  la  tourelle  octogone  dont  nous 
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avons  déjà  parlé,  et  de  là,  à  la  galerie  qu'on  découvre 
de  la  cour.  C'est  au  second  étage  de  cette  galerie,  à 
ce  qu'on  raconte,  que  l'épouse  de  l'électeur  Charles 
Louis  (1657)  *)  a  voulu,  dans  un  accès  de  jalousie, 
tuer  d'un  coup  de  pistolet  Mademoiselle  de  Degenfeld; 
elle  en  fut  empêchée  par  le  chambellan,  comte  Jules 
Wolf  de  Hohenloe  qui  lui  arracha  l'arme  des  mains. 

Une  petite  voûte,  toute  sombre,  (I.  3)  est  aussi  fort 
intéressante.  Elle  se  trouve  à  côté  de  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  elle  se  distingue  par  une  profonde 
ouverture  dont  la  destination  est  tout  à  fait  énigmatique 
et  ouvre  un  vaste  champ  aux  conjectures  de  l'archéo- 
logue. 

Dans  la  guerre  de  trente  ans,  ce  bâtiment  fut  in- 
cendié. Il  n'en  resta  que  les  murs.  Charles  Louis 
le  fit  restaurer;  mais,  dans  la  guerre  de  succession,  il 
fut  de  nouveau  détruit  par  les  Français;  reconstruit  une 
seconde  fois  par  Charles  Philippe  (1718),  il  devint 
la  proie  des  flammes  lors  du  grand  incendie  du  château 
en  (1764). 

Quel  lecteur  ne  se  rapelle,  à  la  vue  de  ces  apparte- 
mens  dévastés  par  le  feu ,  cette  belle  strophe  de  la 
Cloche  de  notre  grand  Schiller: 

Vide  et  brûlée 

est  la  demeure, 

elle  est  le  séjour 

des  tempêtes  sauvages. 

Dans  l'ouverture  déserte 

des  fenêtres,  habite  la  désolation . 

et,  des  hauteurs  du  ciel, 

les  nues  y  plongent  leur  regard. 


*)  L'électeur  Charles  Louis  se  fit  séparer  en  (1657)  de  son 
épouse  Charlotte,  princesse  de  Hesse-Cassel,  puis  il  se  maria  de  la 
main  gauche,  au  château  de  Schwetzingen,  à  Mademoiselle  Marie  Louise 
de  Degenfeld-Durnau  et  Neuhausen,  fille  du  général  baron  Martin  de 
Degenfeld,  qu'il  éleva  à  la  dignité  de  comtesse. 

3  * 
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Il  y  avait  dans  ce  bâtiment  une  fabrique  de  tapis 
dans  le  genre  des  gobelins,  très  -  renommée  de  son 
temps.  Elle  fut  détruite  aussi  par  la  foudre  qui  incendia 
le  château.  Cet  édifice,  grâce  surtout  au  charmant  balcon 
qui  en  décore  la  partie  de  l'est,  est  d'un  aspect  extrême- 
ment pittoresque.  Le  grand  contre-boutant,  du  côté  du 
nord,  fut  construit  après  le  second  incendie,  pour  donner 
une  nouvelle  solidité  aux  murs  fortement  ébranlés.  On 
y  établit  des  appartemens. 

C'est  aussi  Frédéric  II  qui  a  fait  élever  le  bâtiment 
avancé,  sous  forme  de  tour,  que  l'on  peut  reconnaître 
à  son  cadran  solaire.  Il  servait  de  demeure  au  concierge 
du  château. 

Au  bas,  il  y  a  une  grande  porte  qui  était  l'entrée 
principale  de  l'arsenal  complètement  détruit  de  nos  jours. 
Ce  bâtiment  forme  maintenant  une  partie  de  l'habitation 
du  châtelain. 


K. 

LA  TOUR  OCTOGONE. 

Le  soubassement  de  cette  tour  (K.l)  paraît  être  d'une 
origine  fort  ancienne.  L'escalier  de  granit  qui  mène  de 
la  voûte  de  Jetta  aux  souterrains  de  cette  tour,  témoigne 
de  son  existence  antérieure  aux  soubassemens  ou,  pour 
mieux  dire,  aux  fortifications  construites  tour  à  tour  par 
Frédéric  le  victorieux,  Louis  V  et  Frédéric  II. 

Ce  soubassement,  de  même  que  les  fondations  colos- 
sales de  l'ancien  arsenal,  sont  peut-être  les  restes  d'une 
époque  fort  reculée. 

Le  faîte  de  cette  tour  ronde,  autant  qu'il  nous  est 
permis  d'en  juger  aujourd'hui,  se  terminait  par  un  toit 
pointu  que  Frédéric  II  fit  enlever,  pour  construire  sur 
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ce  support  arrondi,  la  tour  ornée  de  hautes  fenêtres 
cintrées  que  nous  appelons  encore  la  tour  octogone.  La 
voûte  inférieure,  ce  qui  est  intéressant,  n'a  au  centre,  ni 
pilier,  ni  colonne;  tan  disque  les  divers  étages  qui  la  sur- 
montent, reposent  sur  de  forts  pilastres  carrés,  de  cinq 
pieds  de  diamètre,  placés  dans  leur  milieu:  de  sorte  que 
cette  superposition  de  pilastres,  formant  une  ligne  unique 
à  travers  les  diftérens  étages,  est  soutenue  par  cette  voûte 
sans  colonne,  d'où  l'on  peut  aisément  conclure  qu'elle 
doit  être  d'une  grande  solidité. 

Sur  cette  voûte  inférieure  s'en  trouve  une  autre  à 
deux  compartimens  (K.  2). 

Par  l'escalier  tournant  de  la  petite  tour  placée  à 
l'ouest,  on  parvient  à  cette  dernière  voûte,  munie  de 
meurtrières  à  l'intérieur,  et  servant  de  fortifications  de 
même  que  les  autres  compartimens. 

Frédéric  II  fit  poser  ce  gros  pilastre  sur  la  voûte 
inférieure,  pour  donner  plus  de  solidité  à  sa  nouvelle 
construction,  puis,  autour  du  pilastre,  il  fit  placer  huit 
piliers  qui  se  continuent  dans  les  deux  étages  et  sur  les- 
quels repose  tout  l'édifice  octogone. 

Le  premier  étage  de  cette  tour  octogone  (K.  3)  était 
une  salle  entourée  d'une  galerie  extérieure.  En  (1550) 
Frédéric  II  fit  fondre  une  cloche,  et  la  fit  apporter 
dans  cette  tour,  d'où  lui  est  venu  plus  tard,  le  nom  de 
clocher. 

En  (1551),  l'électeur  de  retour  dans  sa  résidence, 
d'un  voyage  en  Lorraine,  entendit  pour  la  première  fois, 
au  jour  de  la  fête-Dieu,  les  sons  joyeux  de  cette  cloche. 

Plus  tard,  Frédéric  IV  fit  enlever  le  toit,  et  con- 
struisit (1608)  à  sa  place,  la  partie  supérieure  de  la  tour 
avec  la  galerie.  Il  ajouta  en  outre  un  nouvel  étage 
surmonté  d'un  toit  en  forme  de  coupole;  de  sorte  que 
cette  tour  se  compose  maintenant  de  six  divisions. 

Dans  la  guerre  de  trente  ans  (1633),  les  Suédois 
endommagèrent  beaucoup  cette  construction;  Charles 
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Louis  la  fit  réparer  et  en  renouvela  la  toiture.  En 
(1689),  les  Français  tentèrent  de  la  faire  sauter.  On 
aperçoit  encore  dans  la  voûte  intérieure  les  traces  de 
trois  de  ces  tentatives. 

Toutefois  ils  brûlèrent  le  comble;  mais  en  (1718)  on 
orna  la  tour  d'un  nouveau  toit.  En  (1764)  la  foudre 
tomba  sur  la  nouvelle  cour,  et  la  tour  qui  lui  est 
contiguë,  fut  également  incendiée;  la  grosse  cloche  fondit 
dans  cet  accident,  dès  lors,  la  tour  est  restée  dans  l'état 
où  on  la  voit  encore.  Une  galerie,  de  construction 
récente,  mène  pareillement,  de  la  nouvelle  cour,  à 
cette  tour  intéressante  par  sa  forme  pittoresque  et  par 
la  vue  ravissante  dont  on  y  jouit.  Aux  endroits,  où  l'es- 
calier tournant  cesse,  ou  bien  est  détruit,  des  degrés 
en  bois  conduisent  jusqu'au  sommet. 


L. 

LA  TOUR  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE. 

Derrière  le  bâtiment  de  Louis,  Frédéric  II  fit 
élever  sur  les  fondemens  jetés  par  Frédéric  I,  une 
tour  ronde  percée  d'un  grand  nombre  de  fenêtres  et, 
au  dire  du  docteur  Léger,  il  y  établit  la  bibliothèque. 
C'est  pourquoi  on  l'appelle  encore  à  présent,  tour  de  la 
bibliothèque,  bien  qu'elle  ait  eu  aussi  le  nom  de  tour 
de  la  pharmacie,  à  cause  d'une  pharmacie  qui  y  fut  in- 
stallée plus  tard. 

On  peut  voir  à  la  partie  inférieure  de  cet  édifice  qui 
regarde  vers  l'orient,  les  armes  de  l'épouse  de  Frédéric 
II,  bien  que  ces  murs  soient  d'origine  plus  ancienne. 
Il  est  donc  à  croire,  qu'en  faisant  construire  la  partie 
supérieure,  l'électeur  a  fait  placer  cet  écusson  à  la  partie 
inférieure. 
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D'autres  écrivains,  en  contradiction  avec  Léger,  pré- 
tendent que  c'est  Frédéric  IV  qui  a  fait  bâtir  ce  corps 
de  logis  pour  y  placer  la  bibliothèque. 

Cette  tour  fut  également  détruite  pendant  la  guerre 
de  trente  ans,  Charles  Louis  la  fit  restaurer  avec  les 
autres  édifices  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Pendant  la 
guerre  de  la  succession  d'Orléans,  elle  fut  de  nouveau 
endommagée;  réparée  par  Charles  Philippe,  elle 
fut  habitée  jusqu'en  (1764),  où  elle  devint  la  proie  des 
flammes  ainsi  que  la  majeure  partie  du  château. 

Frédéric  II  auquel  le  château  doit  tant,  fut  parti- 
culièrement honoré  de  l'empereur  qui,  pour  le  récom- 
penser de  ses  services,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
lui  permit  de  placer  dans  ses  armes,  le  globe  impérial 
qui  depuis  ce  temps  est  resté  dans  les  armoiries  du  Pa- 
latin at. 

Après  la  mort  de  Frédéric  II  à  Alzei,  son  cousin 
Othon  Henri,  surnommé  le  magnanime,  monta  sur  le 
trône  électoral. 

C'est  à  ce  prince  qu'on  doit  le  plus  magnifique  et  le 
plus  artistique  monument  du  château,  dont  je  vais  parler 
à  l'article  suivant. 

Un  escalier  tournant,  parfaitement  conservé,  qui  monte 
de  la  tour  même  de  la  bibliothèque,  et  non  point  d'une 
tour  adjacente,  comme  pour  les  autres  parties  du  châ- 
teau, conduit,  à  travers  le  bâtiment  de  Louis,  à  l'étage 
supérieur  du  palais  d'Othon  Henri. 


M. 

LE  PALAIS  D'OTHON  HENEI. 


Bien  de  gens  prétendent  que  le  plan  de  cet  édifice 
si  admirable  dans  toutes  ses  parties,  et  qui,  au  milieu 
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de  ses  ruines,  offre  un  aspect  si  splendide  encore,  est 
l'œuvre  du  plus  grand  peintre,  du  plus  grand  sculpteur, 
du  plus  célèbre  architecte  de  son  temps,  l'illustre  Michel- 
Ange.  S'il  en  était  ainsi,  cela  ne  pourrait  que  faire  hon- 
neur à  l'éminent  artiste;  mais  bien  que  ce  maître  extra- 
ordinaire ait  dessiné  et  exécuté  un  grand  nombre  de 
monumens  de  ce  genre;  l'architecte  du  palais  d'Othon 
était  natif  de  Heidelberg.  H  se  peut,  qu'il  ait  pris 
pour  modèle  de  son  œuvre,  les  travaux  du  grand  artiste 
italien.  Son  nom  était,  dit-on,  Booher  ou  Boohario, 
comme  on  l'appelait  en  Italie.  Les  quatre  cariatides  du 
portail  sont  également  son  œuvre,  à  ce  qu'il  paraît; 
tandisque  les  autres  statues,  sont  dûes  au  ciseau  d'ar- 
tistes d'un  moindre  talent. 

Cet  édifice  fut  commencé  en  (1556).  De  toutes  parts, 
une  noble  harmonie  vient  flatter  l'œil,  et,  tout  en  ren- 
contrant partout  une  profusion  infinie  de  sculptures  et 
de  statues,  le  regard  n'est  jamais  offensé  ni  par  un  raf- 
finement dénué  de  sens,  ni  par  une  surcharge  de  mau- 
vais goût. 

Othon  Henri  a  été  le  dernier  électeur  de  la  ligne 
Heidelbergeoise.  Après  sa  mort,  la  dignité  électorale 
échut  à  la  ligne  la  plus  rapprochée,  celle  de  Sim- 
mern,  dans  la  personne  de  Frédéric  III. 

Othon  Henri  fut  un  grand  protecteur  des  arts,  et, 
sa  grande  libéralité  à  leur  égard,  lui  a  valu  de  la  part 
de  ses  contemporains  le  surnom  de  magnanime. 

Le  monument  que  ce  prince  a  laissé  à  la  postérité, 
témoigne  aujourd'hui,  par  ses  ruines,  de  la  générosité 
avec  laquelle  il  a  su  protéger  et  animer  les  arts.  Ce 
n'est  qu'avec  étonnement,  que  le  voyageur  contemple  la 
magnificence  de  la  façade  de  ce  palais,  parfaitement  con- 
servée en  majeure  partie,  et  qui  reste  un  modèle  de  la 
haute  perfection  de  la  renaissance  italienne.  Son  œil  est 
charmé  autant  par  l'inépuisable  originalité  que  par  la 
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Portique  du  Palais  d'Othon-Henri.  —  Portico  of  Otto-Henry's  Building. 
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sage  proportion,  qui  règne  dans  les  différentes  parties 
de  ce  superbe  édifice.  Il  admire  le  goût  si  pur  qui  a 
présidé  à  l'ordonnance  des  fenêtres,  aux  effets  si  variés 
des  hauts-  et  bas-reliefs,  aux  figures,  aux  arabesques, 
aux  formes  de  plantes,  aux  armes,  aux  grappes  de  fruits 
qui  alternent  sans  confusion,  et  avec  une  richesse  in- 
comparable. Les  draperies  des  quatre  figures  qui  sup- 
portent l'entablement  du  grand  portail  sont  surtout  d'un 
travail  exquis. 

Au-dessus  de  l'arcade  du  portail,  on  lit  ces  mots  : 

„Othon  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu  comte  Palatin,  grand 
échanson  et  électeur  du  saint  empire  romain,  duc  de  la 
haute  et  basse  Bavière  etc.  etc." 

Au-dessus  de  cette  inscription,  se  trouvent  les  armes 
admirablement  sculptées  du  fondateur  de  ce  palais.  Des 
deux  côtés  de  l'écusson,  on  voit  des  figures  aux  prises 
avec  des  lions,  allégorie  des  luttes  que,  dans  le  cours 
des  temps,  la  famille  électorale  a  eu  à  soutenir.  Le 
buste  d'Othon  Henri  orne  la  partie  supérieure  du  por- 
tail. Les  figures  du  premier  étage  représentent  toutes, 
la  force  et  l'adresse  qui  doivent  servir  de  base  à  toute 
œuvre  durable.  De  gauche  à  droite,  on  voit  Josué, 
Sa  m  son,  Hercule  et  David. 

Les  statues  du  second  étage  symbolisent  les  cinq 
vertus  chrétiennes,  la  force,  la  foi,  l'amour,  l'espérance 
et  la  justice. 

L'ingénieux  auteur  du  plan  voulait  sans  doute  ex- 
primer par  là,  le  vœu  que  ces  vertus  restassent  toujours 
l'ornement  de  la  maison  de  Wittelsbach.  Alors,  pour 
suivre  le  maître  dans  ses  allégories ,  la  chasse  (Diane) 
lui  apportera  ses  joies,  le  commerce  fleurira  (Mercure) 
dans  son  pays,  l'amour  lui  accordera  ses  faveurs  (Vénus), 
la  guerre  épargnera  ses  provinces  (Mars),  le  temps  (Sa- 
turne) le  bénira  à  la  fois  dans  ce  monde,  et  dans  le 
monde  souterrain.  En  effet,  les  cinq  premières  divinités 
grecques  que  nous  venons  de  nommer  et  qui  représentent 
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ces  allégories,  ornent  le  troisième  étage,  tandisque  les 
deux  dernières  sont  placées  sur  les  pignons. 

Trois  lions  se  trouvaient  aussi  à  ce  point  élevé  et 
soutenaient  les  armes  du  Palatinat. 

Dans  les  tympans  de  la  première  rangée  de  fenêtres, 
nous  voyons  des  médaillons  où  sont  sculptées  des  têtes 
de  Romains  illustres. 

Les  souterrains  (M.  1)  dont  plusieurs,  à  ce  que  je 
crois,  sont  encore  comblés,  servaient  de  magasins. 

Un  double  escalier,  autrefois  orné  d'une  ballustrade 
de  fer  qui  a  été  détruite  au  XVIIIe  siècle,  mène  au 
beau  portail,  et  de  là,  à  un  corridor  peu  spacieux, 
dont  les  trois  portes  sont  richement  décorées  d'ara- 
besques. 

On  arrive,  en  allant  tout  droit  devant  soi,  dans  une 
vaste  salle  d'entrée,  dont  le  haut  des  portes  est  sur- 
monté de  hauts-  et  bas-reliefs;  mais  le  visiteur  distingué 
est  péniblement  affecté,  à  la  vue  des  mutilations  et  des 
dégâts  qu'ont  s'est  plu  méchamment  à  faire  sur  un  grand 
nombre  de  figures,  il  ne  peut  alors  que  se  ranger  à  l'opi- 
nion de  feu  le  docteur  Léger  qui  dit  dans  son  guide  : 

„ C'est  dommage  que  ces  chefs-d'œuvre  de  sculpture, 
ces  modèles  de  l'art  du  dessin,  aient  été  partout  défigu- 
rés par  des  dégradations  faites  avec  intention. 

Comme  l'histoire  et  la  vérité  sont  nos  premiers  de- 
voirs ;  ce  n'est  pas  le  Suédois  dans  la  guerre  de  trente  ans, 
ni  le  Français  sous  l'administration  de  Louvois,  qui  ont 
porté  sur  ces  statues  une  main  sacrilège.  C'est  le  mépris 
pour  l'art  et  pour  l'antiquité  qui  domine  un  grand  nombre 
de  nos  contemporains,  et  le  brutal  plaisir  d'une  gros- 
sière populace  qui  se  sont  réunis  pour  laisser  ici  des 
traces  de  leur  esprit  et  de  leur  moralité." 

Ces  paroles  significatives  d'un  homme  que  distinguait 
hautement  sa  connaissance  des  arts  et  de  l'antiquité,  ont 
peut-être  contribué  à  faire  fermer  au  public,  par  ordre 
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supérieur,  pour  éviter  de  nouveaux  dégâts,  cet  admirable 
monument  qu'on  ne  peut  plus  visiter  aujourd'hui  que 
sous  la  surveillance  des  guides. 

Les  hommes  de  science,  ainsi  que  les  artistes  de 
Heidelberg  et  des  environs  qui  désirent  visiter  le  palais 
d'Othon  dans  un  intérêt  artistique  ou  scientifique,  auront 
toujours  un  libre  accès;  et  la  peine  si  minime  de  s'adres- 
ser au  châtelain  pour  se  faire  ouvrir,  trouve,  à  mon  avis, 
une  réelle  compensation  dans  le  sentiment,  que,  désormais 
nulle  main  impure  ne  pourra  exercer  dans  ces  lieux  le 
caprice  de  son  vandalisme. 

En  se  tournant  à  gauche,  on  entre,  par  une  porte 
également  décorée  avec  le  plus  grand  goût,  dans  la  salle 
du  trône,  appelée  plus  tard  la  salle  de  l'empereur  (M.  4), 
et  à  tort  de  nos  jours  salle  des  chevaliers.  JQ  est  très 
facile  de  reconnaître  ici,  sans  grand  effort  de  fantaisie, 
l'endroit  où,  dans  une  niche  plus  élevée,  entre  deux  co- 
lonnes d'ordre  ionien,  le  trône  s'élevait  autrefois.  Mais 
je  laisse  à  la  pénétration  archéologique  de  mon  lecteur 
de  décider  à  quoi  ont  pu  servir  les  deux  espaces  dis- 
simulés qui  se  trouvent  de  chaque  côté  du  trône. 

C'est  dans  cette  salle,  qu'en  (1562),  l'empereur  Max  II 
reçut  l'hospitalité  la  plus  splendide,  au  retour  de  son 
couronnement  à  Francfort,  et  qu'en  (1570),  honorant 
pour  la  seconde  fois  de  sa  présence  le  château  de  Heidel- 
berg ,  par  une  visite  au  successeur  d'Othon  Henri, 
Frédéric  ni;  un  lion  lui  causa  la  plus  terrible  frayeur. 
Les  comtes  Palatins  avaient  coutume  d'avoir  auprès 
d'eux,  des  lions  apprivoisés,  comme  armes  vivantes  de 
leur  duché  du  Rhin.  Frédéric  prenait  plaisir,  pendant 
son  diner,  à  donner  lui-même  à  manger  à  son  lion. 
C'est  donc  dans  cette  salle,  que  la  porte  s'ouvrit  tout 
à  coup  pour  laisser  passage  au  roi  des  animaux,  qui 
se  dirigea  en  bondissant  vers  l'empereur  qui  occupait 
la  place  habituelle  de  l'électeur.    On  se  figure  quel  dût 
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être  l'effroi  de  l'illustre  hôte,  mais  Frédéric  rappela  à 
lui  la  royale  bête. 

A  partir  de  ce  moment,  on  nomma  cette  salle,  la 
salle  de  l'empereur.  Ce  splendide  appartement  avait 
autrefois  une  voûte  cintrée,  reposant  sur  deux  colonnes 
chargées  d'admirables  sculptures ,  dont  on  peut  voir 
encore  les  restes  qui  ont  été  rapportés  au  lieu  de  leur 
première  destination.  Les  chambranles  des  portes  de 
cette  salle,  et  des  autres  appartemens  de  cet  étage  sont 
d'un  grès  jaune  d'une  grande  finesse  qu'on  a  tiré  de 
Heilbronn,  et,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  des  caria- 
tides, des  génies,  des  trophées,  des  fruits,  des  fleurs, 
des  feuillages  de  toute  espèce  et  du  travail  le  plus 
achevé  les  décorent  avec  une  variété  infinie.  Ces  orne- 
mens  sont  très-souvent  copiés  par  des  artistes. 

Les  autres  appartemens  (M.  6)  situés  à  l'ouest,  étaient 
des  salons  de  compagnie,  la  pièce  latérale  (M.  7)  con- 
tiguë  à  l'est,  à  la  tour  de  la  bibliothèque,  était  de- 
stinée aux  12:  en  s  de  service. 

Les  salles  et  les  appartemens  de  l'étage  supérieur 
(M.  8)  étaient  décorés  avec  toute  la  somptuosité  de  cette 
époque,  elles  servaient  aux  jours  de  pompe  et  de  solen- 
nité, ou  bien  on  y  logeait  les  princes  et  les  hôtes  illustres. 

C'est  dans  les  appartemens  de  cet  étage,  au  dire  de 
témoins  oculaires,  que  l'électeur  Charles  Théodore, 
connu  pour  son  sentiment  des  arts,  forma  la  résolu- 
tion de  transférer  sa  résidence  à  Heidelberg.  Les  meu- 
bles étaient  prêts,  la  cour  était  au  moment  du  départ; 
tout  à  coup  la  foudre  tombe  sur  l'édifice  construit  par 
Frédéric  II  (la  nouvelle  cour);  et  tout  le  château,  les 
bâtimens  voisins,  une  magnifique  provision  de  tapis  du 
plus  beau  tissu,  deviennent  la  proie  des  flammes  qui 
n'épargnent  que  les  murs.  Charles  Théodore  et  son 
auguste  épouse  Elisabeth  Auguste,  voient  dans  cet 
accident  un  avertissement  divin  que  leur  piété  reconnaît; 
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et  le  projet  de  réédification  est  resté  suspendu  jusqu'à 
ce  jour. 

Par  un  escalier  (M.  9)  établi  dans  la  tour  de  la 
bibliothèque,  on  parvient  à  travers  le  bâtiment  de  Louis, 
à  la  partie  supérieure  du  palais  d'Othon  Henri. 

Othon  Henri,  dernier  rejeton  de  l'ancienne  lignée 
électorale  de  Heidelberg,  ne  régna  que  trois  ans.  Il 
mourut  en  (1559) ,  il  est  enseveli  auprès  de  ses  aïeux, 
dans  l'église  du  St.  Esprit.  La  branche  de  Simmern 
hérita  de  la  dignité  électorale. 

Avant  que  la  foudre  eût  détruit  l'intérieur  de  cet 
édifice,  il  avait  beaucoup  souffert  par  les  brandons  de 
la  guerre  de  trente  ans,  et  de  celle  de  succession.  Ce 
qui  fut  épargné  alors,  l'inintelligence  des  employés,  et 
la  brutalité  du  peuple,  ainsi  qu'il  a  été  mentionné  plus 
haut,  ont  beaucoup  fait  pour  le  détruire.  Mais  notre 
époque  veillera  à  ce  que  cette  œuvre  magnifique  soit 
conservée  à  la  postérité. 

Le  voyageur  remarquera,  dans  la  cour  du  château, 
le  long  du  palais  d'Othon  Henri  et  du  bâtiment  de  Louis, 
une  muraille  que  l' architecte,  fit  élever  pour  procurer  au 
regard  un  coup  d'œil  plus  agréable ,  et  pour  obvier  à 
l'inclination  du  terrain.  Nous  y  reviendrons  plus  en  dé- 
tail, à  propos  du  magnifique  édifice  de  Frédéric  IV. 

Frédéric  IH  fut  le  premier  prince  de  la  famille 
de  Simmern  qui  monta  sur  le  trône  du  Palatinat.  Il 
a  été  surnommé  le  pieux  par  ses  coreligionnaires  et 
ses  contemporains.  H  épousa  M  a  r  i  e  de  Branden- 
bourg,  régna  17  ans,  sans  laisser  aucun  monument 
d'architecture,  mourut  en  (1576),  et  fut  enseveli  dans 
l'église  du  St.  Esprit.  Son  fils  Louis  VI  lui  succéda. 
Ce  prince  se  maria  avec  Anne  de  O  stfriesland; 
mais  il  mourut  au  bout  de  quelques  années  (1583),  lais- 
sant un  fils  en  bas  âge.  Il  repose  aussi  dans  l'église 
du  St.  Esprit  à  côté  de  son  pieux  père. 

Le  frère  du  défunt,  Jean  Casimir,  prince  chevale- 
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resque,  se  chargea  de  la  tutelle  du  prince  mineur.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  la  construction  du  grand  tonneau  et 
du  caveau  qui  le  renferme,  dont  nous  allons  donner 
une  description  plus  précise  dans  le  paragraphe  suivant. 


Ni 

LE  GRAND  TONNEAU.  • 

A  Heidelberg  près  du  grand  tonneau 

Je  donnai  cours  à  ma  gaîté. 

Mon  verre  était  plein 

D'un  noble  vin  du  Palatinat. 

Lorsque  ce  tonneau  fut  achevé, 

Ce  fut  une  allégresse  dans  tous  le  pays, 

Tout  le  monde  s'en  réjouit,  grand  et  petit, 

Car  il  était  rempli  du  vin  du  Palatinat. 

Richard  Wanderer. 

O  bel  Heidelberg!  le  pays  qui  t'environne,  resplendit 
des  charmes  du  printemps,  de  l'été  et  de  l'automne, 
cette  université,  que  Eupert  I  a  fondée  dans  tes  murs, 
est  devenue  célèbre  au  loin.  Ce  n'est  cependant  pas  ta 
magnificence,  ô  ravissante  nature,  qui  a  valu,  il  y  déjà 
biens  des  siècles,  sa  réputation  à  cette  noble  ville,  ce 
n'est  pas  la  perle  de  la  science  qui  y  fait  venir  le  voya- 
geur, des  pays  les  plus  éloignés.  On  a  dressé  dans 
ces  lieux  au  joyeux  Dieu  du  vin,  à  Bacchus,  un  autel 
sous  la  forme  d'un  grand  tonneau  dont  la  réputation 
attire  du  nord  au  sud,  de  l'est  à  l'ouest,  une  foule  de 
voyageurs,  qui,  après  avoir  admiré  avec  stupéfaction  ce 
géant  des  futailles,  de  retour  dans  leur  lointaine  patrie, 
en  parlent  encore,  après  des  longues  années,  à  leurs 
enfans  et  à  leurs  petits  enfans. 

Le  comte  Palatin  Jean  Casimir  qui ,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  se  chargea,  après  la  mort  de 
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son  frère  le  comte  Louis  VI,  de  la  tutelle  du  fils  qu'il 
laissait  et  de  l'administration  du  Palatinat,  était  un  ex- 
cellent prince,  un  brave  soldat,  un  bon  vivant.  En 
(1589) ,  la  vigne ,  qu'on  cultive  avec  soin  dans  tout  le 
Palatinat,  ayant  produit,  à  la  grande  joie  des  vignerons, 
une  grande  abondance  de  fruits,  l'idée  vint  au  prince 
de  faire  construire  un  tonneau  géant  qui  conserva  à  la 
postérité  le  souvenir  de  cette  année  de  bénédiction. 

C'est  donc  sous  ce  prince,  que  l'emblème  de  Hei- 
delberg,  le  grand  tonneau,  et  d'abord,  l'emplace- 
ment qui  le  contient  ont  été  construits. 

Du  haut  d'un  grand  balcon,  dont  nous  parlerons  au 
paragraphe  prochain,  on  aperçoit,  à  droite,  un  bâtiment 
orné  d'une  colossale  tête  de  lion,  que  l'électeur  Jean 
Casimir  a  fait  ajouter  à  la  chapelle  de  Rupert,  et  dont 
la  cave  renferme  l'emblème  de  Heidelberg,  si  célèbre, 
qu'aucun  voyageur  ne  passe  par  cette  ville  sans  aller 
le  voir.  Avoir  été  à  Rome  et  n'avoir  pas  vu  le  pape, 
est  un  proverbe  dont  la  vérité  n'est  pas  plus  frappante 
que  d'avoir  été  à  Heidelberg  sans  avoir  vu  le  grand 
tonneau.  Dans  ma  jeunesse,  je  me  souviens  qu'on  par- 
lait beaucoup  moins,  à  l'étranger,  des  beautés  de  nature 
qui  entourent  Heidelberg  de  leur  charme,  de  la  répu- 
tation de  son  université  une  des  plus  anciennes  de  l'Alle- 
magne, et  qui  a  donné  au  monde  plus  d'un  savant  et 
d'un  homme  d'état  distingué,  que  du  tonneau  gigantesque 
dont  les  flancs  immenses  peuvent  contenir  trois  cent 
mille  bouteilles  de  vin. 

L'abondance,  que  la  bénédiction  du  ciel  répandit 
vers  le  fin  du  XVIe  siècle,  dans  les  vignobles  du  Pala- 
tinat,  inspira  sans  doute  au  comte  Palatin,  duc  de  Ba- 
vière, Jean  Casimir,  la  pensée  de  faire  construire  un 
tonneau  type  qui  fût  pour  la  postérité  un  objet  d'ad- 
miration. 

H  fit  venir  de  la  ville  libre  de  Landau  un  tonnelier 
distingué  dans  sa  profession,  Michel  Werner,  et  le 
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chargea  de  construire  un  tonneau  d'une  telle  grandeur, 
qu'il  n'eût  pas  son  pareil  dans  le  monde,  et  de  le  placer 
dans  le  caveau  du  bâtiment  attenant  à  la  chapelle  de 
Bupert,  qui  venait  d'être  achevé. 

Cinq  lions  accroupis  ornaient  ce  tonneau.  Le  plus 
gros  de  ces  lions  était  placé  au  sommet-nord,  et  les 
quatre  plus  petits  formaient  les  angles;  tous,  ils  por- 
taient Técusson  du  Palatinat. 

L'œuvre  fut  commencée  en  (1589)  et  en  (1591), 
Maître  Werner  l'avait  heureusement  terminée,  à  la 
grande  satisfaction  du  prince.  Ce  premier  grand  ton- 
neau qui  trônait  à  la  même  place  où  se  trouve  celui 
d'à  présent,  contenait  132  foudres,  3  muids  et  3  quarts. 
Il  avait  27  pieds  de  longueur,  et  était  composé  de  112 
douves  retenues  par  24  cercles  de  fer,  pour  lesquels  on 
avait  employé,  dit-on,  122  quintaux  de  fer.  Le  tonnelier 
reçut  1500  florins  pour  prix  de  son  travail,  et  le  ser- 
rurier 1400. 

Ce  tonneau  ne  devait  pas  long-temps  réjouir  la  vue 
des  curieux,  et  de  celui  qui  l'avait  fait  construire.  Un 
an  après  sa  construction,  le  comte  Jean  Casimir 
mourut.  Durant  la  guerre  de  trente  ans,  le  tonneau 
lui-même  fut  détruit,  et  ses  débris  restèrent  oubliés  pen- 
dant plus  de  quarante  ans. 

Ce  n'est  que  long-temps  après  les  calamités  de  cette 
funeste  guerre,  lorsque  la  paix  eût  rendu  au  peuple, 
les  bienfaits  d'une  florissante  prospérité,  que  le  comte 
Palatin  et  électeur  Charles  Louis,  ayant  réparé, 
autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  les  dégâts  que  la  guerre 
avait  faits  au  château,  songea  à  faire  reconstruire  le 
grand  tonneau  par  Joh.  Meier,  tonnelier  de  la  cour; 
mais  avec  plus  de  somptuosité  encore  que  le  premier, 
afin  qu'il  devint  un  monument  de  la  gaîté  qui  commen- 
çait à  renaître  chez  le  peuple.  Ce  second  tonneau  était 
plus  grand  que  le  premier.  Il  avait  une  longueur  de 
30  pieds  sur  une  hauteur  de  24.  Il  contenait  204  foudres, 
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et,  comme  le  premier,  il  était  entouré  de  24  cercles; 
mais  il  le  surpassait  de  beaucoup  par  la  beauté  et  la 
variété  des  ornemens. 

Malheureusement,  ce  second  tonneau  ne  devait  pas 
fournir  long-temps  un  objet  à  l'admiration.  La  guerre 
de  la  succession  d'Orléans  alluma  de  nouveau,  dans  le 
Palatinat  à  peine  rendu  à  la  prospérité,  ses  torches  in- 
cendiaires, menaçant  de  ruine  le  tonneau  et  le  château 
tout  entier. 

Tout  le  monde  sait,  avec  quelle  rage  les  armées 
françaises  ont  dévasté,  vers  la  fin  du  XVIIe  siècle  (1689 
— 1693),  les  villages,  les  villes  et  les  campagnes  du  Pa- 
latinat. Le  château  de  Heidelberg  ne  fut  pas  épargné 
non  plus,  et  le  grand  tonneau  n'échappa  que  par  miracle 
à  cette  fureur  de  dévastation.  Mais  comme,  au  milieu 
des  agitations  de  la  guerre,  on  n'eut  pas  le  temps  d'en 
prendre  soin,  il  resta  vide  pendant  41  ans,  et  se  gâta. 
Le  comte  Palatin  et  électeur  Charles  Philippe  qui 
restaura  le  château  aussi  bien  que  possible,  n'oublia  pas 
le  grand,  tonneau,  et  donna  ordre  de  le  réparer  en  l'em- 
bellissant. 

Ce  travail  fut  commencé  en  (1727)  sous  la  surveil- 
lance du  céllérier  Jean  Antoine  Engler,  et  achevé 
l'année  suivante.  La  même  année,  le  grand  tonneau  fut 
rempli  de  vin  du  Palatinat. 

On  plaça  près  du  tonneau,  où  elle  se  trouve  encore 
aujourd'hui,  la  statue  de  Clément  Perkeo  (N.  2) 
qu'on  appelait  Clémentel  à  cause  de  Fexiguité  de  sa 
taille,  et  que  ses  saillies  spirituelles  faisait  aimer  à  la 
cour  de  Charles  Philippe  où  il  vivait  en  qualité 
de  fou. 

Ce  Clémentel  était  né  dans  le  Tyrol,  où  il  fabriquait 
des  boutons.  L'électeur  en  fit  connaissance  pendant  son 
séjour  dans  ce  pays  dont  il  était  gouverneur,  le  prit  en 
affection  et  le  garda  à  sa  cour  pour  en  faire  son  fou. 
C'est  ce  gai  compagnon,  un  des  partisans  les  plus  pas- 

4 


50 


sionnés  du  jus  de  la  treille,  qui,  par  ses  sollicitations,  dé- 
cida l'électeur  à  faire  reconstruire  le  roi  des  tonneaux. 
Charles  Philippe  conféra  à  Clémentel  le  titre  de 
chambellan  de  ce  souverain  d'un  nouveau  genre.  Le 
fou  se  montra  digne  de  cette  distinction,  car,  à  en  croire 
la  renommée,  il  buvait  chaque  jour  15  à  18  bouteilles 
de  bon  vieux  vin. 

Mr.  A.  de  Léonhard  raconte  dans  son  estimable 
guide  des  étrangers  à  Heidelberg: 

„Perkeo  était  un  homme  de  bonne  éducation,  à  ce 
qu'on  assure;  il  dinait  d'ordinaire  à  la  table  de  l'électeur. 
Un  jour,  le  ministre  de  Charles  Philippe,  homme 
d'une  haute  stature,  plaisantait  avec  le  nain,  et,  pour  en 
finir,  il  lui  dit:  ^approche,  Perkeo,  donne-moi  un  baiser 
mais  sans  t' allonger".  La  réponse  que  lui  fit  le  fou,  en 
s'inclinant  profondément,  est  absolument  la  même  que 
celle  que  le  chevalier,  à  la  main  de  fer,  envoya,  par 
son  trompette,  au  capitaine  de  l'empereur.  Seulement 
Perkeo  ajouta  cet  amendement:   „mais  sans  te  baisser". 

A  côté  de  Clémentel,  on  a  suspendu  un  horloge, 
dont  le  mécanisme  est  une  invention  de  ce  joyeux  com- 
père, et  qui  ménage  une  agréable  surprise  à  celui  qui 
en  tire  le  ressort. 

Ce  nouveau  tonneau  fut  bientôt  hors  de  service,  ses 
ornemens  trop  chargés,  et  les  vers  vieillis  qui  lui  ser- 
vaient d'inscription,  déplurent.  Le  généreux  protecteur 
des  arts,  l'électeur  Charles  Théodore,  résolut  de  faire 
honneur  à  la  fondation  de  ses  prédécesseurs,  par  la  con- 
struction d'un  nouveau  tonneau  qui  surpassât  en  dimen- 
sion, tous  ceux  qu'on  avait  vus  jusqu'alors.  Il  ordonna 
à  son  céllérier,  Jean  Jacques  Engler  le  jeune,  d'en 
construire  un  nouveau,  du  bois  le  plus  solide.  C'est  celui 
qui  se  trouve  aujourd'hui  devant  tes  yeux,  noble  voya- 
geur, et  qui  est  l'objet  des  pèlerinages  et  de  l'admiration 
de  bien  des  gens  venus  de  pays  lointains. 

La  construction  de  ce  monstreux  tonneau,  le  plus 
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grand  du  monde,  a  coûté  la  somme  énorme  de  80,000 
florins.  Ce  fût  gigantesque  a  été  rempli,  à  plusieurs  re- 
prises, du  meilleur  vin  du  Palatinat.  Il  est  d'une  lon- 
gueur de  32  pieds;  son  diamètre  est  de  22  pieds  aux 
extrémités,  et  de  23  dans  la  plus  grande  largeur.  Les 
127  douves  qui  le  composent,  ont  9  pouces,  9  lignes 
d'épaisseur  et  sa  bonde  circulaire  a  une  largeur  de  3 
pouces,  4  lignes. 

Dix  huit  cercles  de  bois,  d'une  épaisseur  de  8  pou- 
ces et  d'une  largeur  de  15,  réunis  par  des  ligamens  et 
des  vis  de  fer,  l'entourent  de  leur  puissante  étreinte  ;  toute- 
fois, les  deux  cercles  placés  aux  extrémités,  ont  une  lar- 
geur de  18  pouces.  Le  tonneau  était  retenu  en  outre, 
par  un  nombre  égal  de  cercles  de  fer;  mais  il  n'en  reste 
plus  que  huit.  On  ignore  ce  que  sont  devenus  les  autres. 
Par  devant  et  par  derrière,  le  fond  du  tonneau,  auquel 
on  a  donné  une  forme  concave  pour  résister  à  la  pres- 
sion du  liquide,  est  retenu  par  quatre  solives  dont  le 
milieu  est  d'une  grosseur  remarquable  et  dont  les  bouts 
sont  vigoureusement  fixés  aux  douves  et  au  fond  du 
tonneau  par  des  liens  et  des  vis  de  fer.  Le  tonneau 
repose  sur  huit  solides  supports  en  bois  joliment  sculpté, 
et  de  plusieurs  pieds  d'élévation.  La  hauteur  de  l'en- 
semble, prise  du  sol  de  la  cave,  est  de  26  pieds,  5  pou- 
ces. Le  devant  est  orné  d'un  écusson  couronné  qui  porte 
sur  un  fond  d'azur  le  chiffre  de  Charles  Théodore. 

Ce  tonneau  géant  surpasse  en  grandeur  tous  ces  pré- 
décesseurs, il  peut  contenir  236  foudres,  ou  bien  283,200 
grandes  bouteilles  de  liquide,  dans  ses  vastes  flancs  qui, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  ont  été  remplis  plusieurs 
fois,  en  (1753,  1760  et  1766),  du  meilleur  vin  du  Palatinat. 

On  peut  voir  encore  dans  le  caveau,  le  compas,  la 
doloire,  le  rabot,  la  rouannette  qui  ont  servi  à  la  con- 
fection de  ce  tonneau.  Le  compas  est  d'une  longueur 
de  8  pieds,  6  pouces;  on  y  a  incrusté  des  vers.  Le  rabot 
a  7  pieds  de  long,  sur  10  pouces,  9  lignes  de  large,  et 
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4  pouces,  6  lignes  d'épaisseur.  Le  nom  du  tonnelier  y 
est  gravé. 

Une  galerie  entourée  d'une  ballustrade,  et  un  double 
escalier  conduisent  autour  du  tonneau  et  sur  une  estrade 
élevée  de  27  pieds,  7  pouces  au-dessus  du  sol  du  caveau. 
Cette  estrade,  assez  vaste  pour  contenir  une  nombreuse 
société,  est  entourée  d'une  barrière  à  hauteur  d'appui 
de  3  pieds,  3  pouces. 

On  remplit  le  tonneau  par  une  ouverture  placée  au 
sommet  de  la  voûte  qui  compte  35  pieds,  3  pouces  de 
haut.  On  voit  encore,  à  la  partie  supérieure  du  caveau, 
une  petite  pompe  à  mécanisme  de  fer,  au  moyen  de 
laquelle  on  tirait  le  vin  du  tonneau. 

Devant  cet  énorme  tonneau,  et  en  manière  de  con- 
traste, s'en  trouve  un  autre  de  grandeur  ordinaire  qui 
est  remarquable  par  sa  construction.  Car  ses  douves 
sont  reliées  entr' elles  avec  la  plus  grande  solidité,  sans 
cercles,  sans  liens,  sans  le  secours  d'aucun  moyen  ap- 
parent. 

Pour  rendre  plus  sensible  l'intelligence  du  grand 
tonneau,  nous  joindrons  à  ces  explications  une  gravure 
qui  le  représente  fidèlement.  Nous  espérons  ainsi,  rap- 
peler au  souvenir  des  visiteurs,  notre  gigantesque  fût. 

L'entrée  (N.  6)  qui  mène  d'ordinaire  au  caveau, 
(outre  cette  entrée,  il  en  existe  encore  deux)  passe  à 
travers  la  cave  de  la  tonnellerie,  où  l'on  conserve  encore 
un  autre  grand  tonneau  construit  en  (1662)  et  qui,  formé 
de  94  douves,  contient  47  foudres.  Cette  cave,  aux  jours 
de  son  éclat,  renfermait  douze  tonneaux  de  ce  genre. 
On  y  voit  en  outre  un  autre  tonneau  (N.  7)  de  gros- 
seur ordinaire,  avec  des  cercles  de  fer,  et  qui  paraît  être 
fort  ancien.  Sa  partie  antérieure  est  surmontée  d'une 
image  de  la  vierge  en  bois  de  chêne  sculpté.  Ce  ton- 
neau, à  ce  qu'on  prétend,  contenait  autrefois  le  vin  dé 
la  sainte  communion. 

Le  bâtiment  qu'occupe  le  géant  en  question,  était 
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composé  de  trois  compartimens.  La  voûte  inférieure 
était  en  communication  avec  les  fortifications,  (du  caveau, 
on  parvient  par  une  trappe  à  cette  voûte)  et  sur  cette 
voûte,  repose  le  caveau  où  se  trouve  le  tonneau  qui 
communique  avec  la  grande  cave.  Au-dessus  du  caveau, 
il  y  avait  autrefois  un  petit  oratoire,  dont  on  peut  aper- 
cevoir encore  les  fenêtres  gothiques,  bien  qu'elles  soient 
en  mauvais  état.  Cette  petite  chapelle  se  rattachait  à 
la  grande,  par  une  porte  cintrée.  Frédéric  V  fit  réunir 
ce  bâtiment  avec  le  palais  anglais  dont  nous  parlerons 
plus  tard,  et  y  établit  une  plate -forme.  En  (1689), 
ce  bâtiment  fut  détruit;  mais  en  (1728),  on  le  recouvrit 
d'une  toiture. 


0. 

LE  BATIMEXT  DE  FRÉDÉKIC. 

Après  la  mort  de  Jean  Casimir,  son  neveu  Fré- 
déric IV,  fils  de  Louis  VI,  monta  sur  le  trône.  On 
conserve  à  la  bibliothèque  de  Heidelberg  un  journal  écrit 
par  ce  prince;  ce  journal  commence  au  9  Janvier  (1596) 
et  finit  au  29  Janvier  (1599).  Le  goût  des  constructions 
qui  a  animé  la  plupart  des  électeurs  de  la  famille  de 
Heidelberg,  s'éveilla  aussi  chez  ce  prince. 

C'est  lui  qui  a  fondé  en  (1606)  la  ville  de  Mann- 
heim,  devenue  depuis  la  rivale  dangereuse  de  sa  sœur 
aînée.  Il  se  bâtit  aussi  sur  le  Jettabûhl  un  nouveau 
palais  qui,  malgré  la  lourdeur  de  ses  dimensions,  domine 
fièrement  la  ville  de  Heidelberg.  La  première  pierre  de 
cet  édifice,  d'une  ornementation  surchargée  et  pompeuse, 
fut  posée  en  (1601),  en  (1607)  il  était  entièrement  achevé. 

Trois  étages  composent  ce  palais  qui  se  termine  au 
nord  et  au  sud  par  deux  frontons   que  décorent  des 
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génies  avec  des  cornes  d'abondance  et  des  oiseaux. 
C'est  là  peut-être  une  allusion  à  la  fertilité  de  cette  con- 
trée qui  brille  presque  toujours  de  tout  l'éclat  de  la  jeu- 
nesse. A  chacun  de  ces  frontons,  se  trouvent  deux  écus- 
sons,  celui  de  Frédéric  IV  et  de  son  épouse,  la  prin- 
cesse Louise  de  Nassau-Orange.  Entre  les  fron- 
tons, au-dessus  de  chaque  façade,  se  dresse  une  statue 
de  la  justice  avec  l'épée  et  la  balance,  et,  du  côté  de 
la  cour,  on  aperçoit  16  statues  d'un  excellent  travail, 
quatre  à  chaque  étage,  représentant  les  princes  distingués 
de  la  maison  de  Wittelsbach. 

Au-dessus  du  portail  de  l'édifice,  se  trouve  une  pla- 
que détériorée  pendant  la  guerre  de  trente  ans,  sur  la- 
quelle on  lit  l'inscription  suivante  : 

FRIDERICUS  COMES  PALATINUS  RHENI  S.  ROM. 
IMPERII  ELECTOR  DUX  BAVARIAE  HOC  PALA- 
TIUM  DIVINO  CULTUI  ET  COMMODAE  HABITA- 
TIONI  EXTRUENDUM  ET  MAJORUM  SUORUM  IMA- 
GINIBUS  EXORNANDUM  CURA  VIT.  ANNO  DOM. 
MDCVII. 

Ce  qui  signifie: 

„Erédéric,  comte  Palatin  du  Rhin,  électeur  du  saint  empire 
romain,  duc  de  Bavière,  a  fait  élever  ce  palais  pour  le  culte 
de  Dieu ,  et  une  commode  habitation ,  et  Ta  fait  orner  des 
statues  de  ses  ancêtres,  l'an  du  seigneur  (1607)." 

La  première  de  ces  statues,  à  gauche  près  du  fron- 
ton, est  Charlemagne,  fondateur  de  l'empire  germa- 
nique, duquel  descend  l'antique  race  des  Wittelsbach.  La 
seconde  est  Othon  le  grand,  duc  de  Bavière;  la  troi- 
sième est  Louis  I,  comte  Palatin  et  duc  de  Bavière; 
la  quatrième,  Rodolphe  I,  comte  Palatin,  électeur  et 
fondateur  du  bâtiment  de  Rodolphe.  La  cinquième,  l'em- 
pereur Louis  IV  le  Bavarois,  frère  de  Rodolphe;  la 
sixième,  Rupert  III,  petit-fils  de  Rodolphe  et  fondateur 
du  bâtiment  de  Rupert;  la  septième,  Othon,  roi  de 
Hongrie,  comte  Palatin,  petit-fils  d' Othon  l'illustre; 
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la  huitième,  Christophe  III,  roi  de  Danemark,  de 
Suéde  et  de  Norwège,  petit-fils  du  roi  Rupert;  la  neu- 
vième est  le  comte  Palatin  Rup  ert  I,  fils  de  Rodolphe; 
la  onzième,  le  comte  et  électeur  Palatin  Frédéric  II, 
surnommé  le  sage,  qui  a  complété  les  fortifications  du 
château  et  bâti  la  nouvelle  cour  ;  la  douzième,  le  comte 
Palatin  Othon  Henri  le  magnanime,  fondateur  du 
beau  palais  qui  porte  son  nom;  la  treizième  est  le  comte 
et  électeur  Palatin  Frédéric  III  le  pieux,  de  la  famille 
palatine  de  Simmern;  la  quatorzième,  le  comte  et  élec- 
teur Palatin  Louis  VI,  fils  du  précédent;  la  quinzième, 
le  comte  et  électeur  Palatin  Jean  Casimir,  frère  de 
Louis  VI,  et  régent  de  l'électorat;  la  seizième  celle  de 
Frédéric  IV,  fondateur  de  ce  beau  palais. 

Malheureusement,  plusieurs  de  ces  statues  ont  été 
mutilées  par  les  accidens  de  la  guerre ,  particulièrement 
la  onzième,  l'électeur  Frédéric  II,  dont  toute  la  partie 
supérieure  a  été  brisée  par  un  coup  de  canon,  et  la 
quinzième,  Jean  Casimir,  dont  le  haut  du  corps  a  été 
également  fort  endommagé. 

La  partie  inférieure  de  l'édifice  fut  destinée  à  une 
église,  dans  laquelle  on  transporta  les  trésors  de  la  cha- 
pelle de  Rupert. 

A  l'entrée  principale  de  cette  église,  qui,  de  même 
que  tout  l'édifice,  n'est  pas  du  meilleur  style,  on  lit  en 
hébreu  et  en  latin,  le  verset  20  du  psaume  118  : 

„  C'est  la  porte  du  seigneur,  par  où  entreront  les  justes." 

Il  est  d'un  grand  intérêt  pour  l'amateur  d'histoire,  de 
trouver  dans  les  documens  qui  existent  encore,  de  quelle 
manière  Frédéric  IV  qui  aimait  la  magnificence,  chercha 
long-temps  en  vain  un  artiste  habile  qui  se  chargeât 
des  travaux  de  sculpture  de  son  nouveau  palais.  Enfin, 
la  personne  à  laquelle  il  avait  confié  ce  soin,  découvrit 
maître  Sébastien  Grôtz,  de  Coire  en  Graubûndten, 
qui,  avec  huit  compagnons,  entreprit  ce  travail,  à  con- 
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dition  qu'il  l'aurait  terminé  au  bout  d'un  an.  Outre  les 
frais  d'entretien  pour  lui  et  ses  huit  compagnons,  il  reçut 
argent  comptant: 

1)  Pour  chaque  statue  des  16  ancêtres  de  l'élec- 
teur  .    .    65  fl. 

2)  Pour  chacun  des  huit  écussons,  placés  aux 

deux  côtés  des  quatre  frontons  40  fl. 

3)  Pour  chacune  des  deux  statues  de  la  justice, 

entre  les  frontons  30  fl. 

4)  Pour  chacune  des  grosses  têtes  de  lion     .    .      9  fl. 

5)  Pour  chacune  des  petites  têtes  de  lion  ...      3  fl. 

6)  Pour  chacune  des  45  têtes  d'homme,  placées 
au-dessus  des  fenêtres  près  de  la  toiture,  et 

des  statues  des  ancêtres  3  fl. 

La  salle  du  roi,  maintenant  la  tonnellerie,  fut  arran- 
gée pour  servir  d'atelier  à  l'artiste.  Elle  était  chauffée 
en  hiver.  Le  maître  et  ses  compagnons,  à  ce  qu'il  semble, 
ont  mis  à  forte  contribution  la  cuisine  et  la  cave  élec- 
torales. Le  capital  que  maître  Grotz  reçut  de  la  caisse 
de  l'électeur,  est  considérable  pour  ce  temps  là.  Le  grès 
jaune  de  Heilbronn,  ainsi  que  tout  le  matériel  dont  il 
avait  besoin  devait  lui  être  fourni  gratis.  En  (1604),  le 
contrat  fut  conclu  avec  le  maître,  et  au  bout  d'un  an, 
le  brave  artiste  et  ses  ouvriers  avaient  accompli  leur 
tâche  à  la  satisfaction  de  leur  haut  client. 

Si  l'on  *  examine  avec  attention  ce  travail  colossal,  on 
est  obligé  d'avouer  que  le  maître  et  ses  compagnons  ont 
dû  vigoureusement  manier  le  ciseau,  pour  avoir  achevé 
au  terme  d'un  an  cette  quantité  de  sculptures. 

Outre  les  objets  que  nous  venons  de  citer,  il  y  avait 
encore  à  faire  à  ce  palais  une  foule  d'ouvrages  de  sculp- 
ture dont  nos  documens  ne  font  pas  mention,  par  ex. 
les  quatre  génies  placés  sur  les  frontons,  de  plus  les 
écussons  posés  de  chaque  côté,  au  bas  des  piliers,  et 
richement   décorés,   ainsi   que  les   armoiries  entourées 
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d'arabesques  et  d'inscriptions  qui  se  trouvent  au-dessus 
des  portes,  et  mille  autres  choses  de  ce  genre. 

En  prenant  le  présent  pour  mesure  de  cette  époque, 
où  un  professeur  de  l'université  avait  de  80  à  100  florins 
d'appointements,  on  voit  par  le  compte  que  nous  avons 
établi  plus  haut  de  ce  que  gagnaient  maître  Gotz  et  ses 
compagnons,  que  l'art  n'était  point  alors  si  mal  traité. 
Suwn  cuique  ! 

Au  seconde  étage,  le  comte  Charles  de  Graimberg 
a  établi  une  collection  de  tableaux,  de  documens,  d'anti- 
quités ayant  trait  pour  la  plupart  à  l'histoire  du  Pala- 
tinat,  et  qui  contient  2000  tableaux,  900  manuscrits,  2000 
gravures,  de  vieilles  sculptures  en  bois,  2000  pièces  de 
monnaie,  1200  chartes,  et  plus  de  1000  objets  divers, 
tant  tableaux,  que  vases,  meubles  et  armes.  Mr.  de 
Graimberg  a  édité  également  une  collection  considérable 
de  vues  du  château,  prises  sur  tous  les  aspects.  Celles 
qui  ont  été  gravées  par  Haldenwang,  jouissent  surtout 
d'une  réputation  fort  méritée,  et  elles  ont  beaucoup  con- 
tribué à  augmenter  à  Heidelbero;  le  nombre  des  visiteurs. 
Ces  gravures,  et  d'autres  du  même  genre,  qui  toutes  re- 
présentent le  château,  sont  étalés,  pour  la  vente,  dans 
un  salon  à  part.  C'est  aussi  dans  ce  but,  que  Mr.  L. 
Méder,  marchand  d'objets  d'art,  a  exposé,  dans  un 
autre  salon  du  même  étage ,  des  dessins  charmans ,  des 
aquarelles,  des  tableaux  à  l'huile,  des  estampes  et  des 
lithographies. 

Le  troisième  étage  n'a  pas  jusqu'ici  de  destination. 
L'électeur  Frédéric  IV  a  fait  élever  au  sud  de  ce 
superbe  palais,  à  la  place  du  vieux  mur  d'enceinte,  une 
magnifique  terrasse,  d'où  le  voyageur  jouit  d'une  vue 
splendide  sur  la  ville,  la  vallée  du  Rhin,  et  les  mon- 
tagnes de  la  Haardt. 

Cette  terrasse  est  soutenue  par  des  voûtes  très-soli- 
des, reposant  sur  des  colonnes  doriques.  On  appelle  la 
voûte  supérieure  le  grand  porche  du  château. 
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Nous  parlerons  plus  en  détail  des  autres  parties  de 
cette  terrasse  qui  se  rattachent  aux  fortifications,  dans 
notre  pérégrination  à  travers  ces  dernières. 

Le  palais  de  Frédéric  a,  dans  son  genre,  une  cer- 
taine magnificence,  cependant  il  manque  de  beauté.  On 
a  déployé  un  grand  luxe  pour  sa  construction;  mais  la 
profusion  d'ornemens  qui  en  surcharge  et  en  alourdit  le 
style,  blesse  le  sentiment  du  beau. 

L'église  est  en  assez  bon  état;  il  serait  facile  de  la 
restaurer  à  peu  de  frais.  Il  y  avait  autrefois  au-dessus 
du  maître-autel,  un  tableau  représentant  St.  Jean  Baptiste. 
Ce  tableau  est  l'œuvre  de  Schoon-Jans,  natif  d'Anvers. 
L'artiste  peignit  ce  tableau  en  (1655).  L'électeur  Char- 
les l'acheta  et  le  fit  placer  dans  l'église  du  château.  H 
se  trouve  maintenant  à  Mannheim  dans  la  galerie  grand- 
ducale  de  peinture,  et  la  place  qu'il  occupait  au-dessus 
du  maître-autel,  est  restée  veuve  de  tout  ornement.  Les 
autres  tableaux  qui  se  trouvent  encore  dans  l'église,  n'ont 
pas  la  moindre  valeur. 

Au-dessous  de  l'église,  se  trouve  une  voûte  spacieuse 
et  solide  qui,  aujourd'hui,  sert  de  cave. 

Pendant  qu'on  construisait  le  palais,  l'électeur  Fré- 
déric fit  orner  la  cour  du  château  de  ce  grand  jet 
d'eau  (O.  1) ,  dont  le  voyageur  peut  encore  apercevoir 
les  ruines.  Feu  le  grand  duc  L  é  o  p  o  1  d  qui  était  le 
protecteur  de  tout  ce  qui  est  noble  et  beau,  a  manifesté 
plusieurs  fois  l'intention,  en  visitant  le  château,  de  faire 
rétablir  le  jet  d'eau,  ce  qui  eût  donné  aux  ruines  un  air 
d'animation  et  de  vie.  Il  est  probable  que  ce  noble 
prince  eût,  un  jour,  réalisé  son  dessein,  si  les  événemens, 
et  une  mort  prématurée  ne  fussent  venus  l'en  empêcher. 
Puisse  l'héritier  de  ses  vertus  et  de  son  trône  mettre  ce 
projet  à  exécution! 

La  pente  inclinée  qui,  du  coin  sud-est  da  la  cour, 
s'étend  vers  l'ouest  et  le  nord,  est  soutenue  par  un  mur 
en  pierres  de  taille.    A  l'extrémité  septentrionale  de  ce 
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mur,  s'élevait  autrefois  une  statue  de  Mercure,  trouvée 
à  Neuenheim  près  Heidelberg. 

Au-dessous  de  cette  statue,  il  y  avait  une  autre  anti- 
quité romaine,  à  savoir  un  autel  consacré  à  Mercure, 
trouvé  dans  des  fouilles  entre  Rohrbach  etKirch- 
heim.  Au  sommet  du  mur,  se  dressait  un  autre  autel 
avec  des  inscriptions  et  des  sculptures.  Cet  autel  avait 
été  consacré  par  deux  frères,  au  Dieu  Jupiter.  On  peut 
encore  en  voir  le  tréteau  sur  le  mur  dont  il  s'agit. 

Cette  dernière  antiquité  a  servi  long-temps  de  béni- 
tier dans  l'église  de  St.  Michel  du  Heiligen  Berg 
(montagne  du  saint),  où  elle  a  été  trouvée. 

Ces  différens  objets  ont  été  transportés,  dans  le  siècle 
dernier,  à  Mannheim  dans  la  collection  d'antiquité,  où 
on  peut  encore  les  voir. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  on  célébrait  encore, 
le  premier  Mai,  la  fête  patronale  du  château.  On  dres- 
sait des  boutiques  dans  la  cour;  c'était  pour  les  parens 
et  les  amis  une  occasion  de  se  faire  réciproquement  des 
cadeaux. 


P. 

LE  BATIMENT  ANGLAIS,  OU  PALAIS  D'ELI- 
SABETH. 

Les  fondations  de  cet  édifice  font  partie  des  grands 
travaux  de  fortification  construits  par  Louis  V.  Nous 
prions  donc  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  consulter  à  cet 
égard  nos  pérégrinations  à  travers  les  fortifications.  Nous 
nous  bornerons  ici  au  récit  de  la  construction  et  de  la 
destruction  du  palais  d'Elisabeth.  Revenons  auparavant 
au  cours  historique  de  notre  œuvre. 
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Frédéric  IV  mourut  encore  à  la  fleur  de  l'âge 
(1610),  laissant  le  trône  à  un  jeune  homme,  Frédéric 
V,  à  peine  âgé  de  14  ans,  et  placé  sous  la  tutelle  de 
son  cousin,  le  comte  Palatin,  Jean  II  de  Deux-ponts. 
En  (1613),  l'électeur  Frédéric  V  épousa  Elisabeth, 
fille  unique  de  Jacques  I  S  tu  art,  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  petite-fille  de  l'infortunée  Marie  Stuart. 

Bientôt  après,  le  jeune  prince  fit  commencer,  au  nord 
du  rempart  de  Louis  V,  la  construction  du  superbe  pa- 
lais que  nous  pouvons  encore  admirer  dans  ses  ruines. 
A  son  retour  de  Londres,  où  ses  noces  furent  célébrées, 
Frédéric  V  chargea  l'architecte  de  la  cour,  Jean 
Salomon  de  Caus,  Normand  très-expérimenté  dans 
son  art,  de  l'arrangement  de  jardins  grandioses,  et  de 
magnifiques  cours  d'eau,  dont  aujourd'hui  on  n'aperçoit 
plus  que  de  pauvres  restes,  et  que  nous  expliquerons 
plus  en  détail  dans  notre  troisième  pérégrination  à  tra- 
vers les  jardins  et  les  plantations  du  château.  Le  bâti- 
ment anglais  fut  rattaché  à  la  grosse  tour  (P.  1) ,  dont 
la  partie  inférieure,  de  même  que  la  plupart  des  fortifi- 
cations, a  été  construite  par  Louis  V. 

Cette  grosse  tour  avait  235  pieds  de  hauteur  et  un 
diamètre  de  90  pieds;  l'épaisseur  du  mur  était  de  20 
pieds.  L'intérieur  se  composait  de  sept  étages  super- 
posés, communiquant  entre  eux  par  une  petite  tour  con- 
tiguë  et  munie  d'un  escalier  tournant. 

Frédéric  V  fit  exhausser  le  toit  de  cette  tour,  sans 
l'endommager,  par  l'architecte  Pierre  Cari  de  Nurem- 
berg. Il  fit  ensuite  ouvrir  la  muraille  jusqu'à  la  plinthe 
pour  construire  à  l'intérieur  une  salle  spacieuse  et  bien 
éclairée,  capable  de  contenir  100  tables,  et  communi- 
quant avec  le  bâtiment  anglais. 

Du  côté  du  jardin  d'Elisabeth,  le  voyageur  aperçoit 
deux  statues  de  grès  placées  dans  des  niches  feintes; 
l'une   représente   Louis  V   et   l'autre  Frédéric  V. 
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Entre  deux,  sur  une  table  de  pierre,  on  lit  l'inscription 
suivante  : 

LUDOVICUS  COM.  PAL.  R.  ELEC.  DUX  BAT  AU.  MO- 
LEM  HANC  EXSTRUXIT  A.  MDXXXHI.  FRIDERICUS 
V  COM.  PAL.  R.  ELEC.  S.  R.  I.  VICARIUS  BAVAR. 
DUX  AD  ZOXAM  USQ.  DESTRUXIT,  REFECIT  FOR- 
NICIBUS  DISTIXXIT ,  COEXACULI  ALTITUDINI 
XXXin.  PED.  ADDIDIT,  COLUMNAM  TOTIUS  TECTI 
MOLEM  SUSTIXENTEM  E  MEDIO  SUSTULIT  IM- 
MOTO IXCORRUPTOQUE  TECTO,  HAXC  MOXU- 
MENTA  POSUIT.    A.  S.  MDCXIX. 

Ce  qui  veut  dire  : 

„  Louis,  comte  Palatin  du  Rhin  et  électeur,  duc  de  Bavière, 
a  construit  cet  énorme  édifice  en  (1533).  Frédéric  V, 
comte  Palatin  du  Rhin  et  électeur,  vicaire  du  saint  empire 
romain,  duc  de  Bavière,  l'a  démoli  jusqu'à  la  plinthe,  l'a 
reconstruit,  l'a  orné  de  voûtes,  a  élevé  à  33  pieds  la  hauteur 
de  la  salle  à  manger,  et  a  fait  enlever  la  colonne  du  milieu 
qui  supportait  la  masse  du  toit,  sans  le  gâter  en  rien.  L'an 
du  seigneur  (1619)." 

Avec  ses  brillantes  qualités,  Frédéric  aurait  pu 
être  un  prince  heureux  et  faisant  des  heureux,  car  il 
régnait  sur  un  pays  favorisé  par  la  nature  comme  peu 
d'autres ,  et  pareil  à  un  jardin.  Mais  sa  malheureuse 
ambition  attira  sur  lui  et  sur  le  pays  dont  il  devait  faire 
le  bonheur,  d'indicibles  calamités.  A  l'incitation  de  son 
épouse,  il  accepta  la  couronne  de  Bohême  qu'on  lui  avait 
offerte,  et  perdit  en  (1620),  la  bataille  du  Montblanc 
près  de  Prague,  contre  l'empereur  Ferdinand. 

Cette  élection  de  Frédéric  au  trône  de  Bohême 
qui  eut  lieu  à  Prague  en  (1619),  n'apporta  à  ce  prince 
pour  le  reste  de  ses  jours  qu'une  couronne  d'épines. 

Il  quitta  le  beau  Palatinat  le  25  Septembre  de  cette 
année  (1619),  pour  courir  au-devant  de  son  malheur. 
Il  ne  revit  ce  pays  qu'en  fugitif;  mais  il  ne  revint  jamais 
au  château  de  ses  pères. 

Son  départ  fut  précédé  de  différentes  solennités  re- 
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ligieuses;  mais  le  peuple  semblait  être  sous  l'impression 
d'un  sombre  pressentiment,  car  sur  les  figures  d'ordinaire 
si  sereines  des  habitants  du  Palatinat,  perçait  une  ex- 
pression de  crainte  et  de  chagrin. 

La  mère  du  nouveau  roi,  la  spirituelle  Louise 
Julienne  de  Nassau-Orange,  le  vit  partir  avec 
des  yeux  pleins  de  larmes,  et  s'écria  avec  l'accent  de 
la  douleur: 

„Hélas,  le  Palatinat  s'en  va  en  Bohême!!!" 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Frédéric  ne  revint  plus 
au  palais  paternel  qui,  aussi  bien  que  tout  le  pays,  eut 
à  souffrir  des  fureurs  d'une  guerre  terrible. 

Ce  prince  mourut  de  chagrin  à  Mayence  en  (1632). 
Frédéric  est  l'aïeul,  du  côté  maternel,  de  la  famille 
royale  qui  occupe  en  ce  moment  le  trône  d'Angleterre. 

Quel  voyageur  n'est  pas  saisi  d'étonnement ,  lorsque 
des  hautes  fenêtres  du  bâtiment  anglais,  il  plonge  dans 
les  profondeurs,  d'où  s'élève  la  grosse  tour  ou  que,  de 
ces  profondeurs,  il  contemple  le  fragment  qui  en  sub- 
siste encore. 

Le  comte  et  électeur  Palatin  Charles  Louis,  fils 
de  l'infortuné  roi  de  Bohême,  ou  mieux  du  roi  d'un 
hiver,  ainsi  que  ses  contemporains  l'ont  appelé  par  dé- 
rision, rassembla  ses  sujets  dispersés  par  la  guerre  et 
chercha,  par  une  sage  administration,  à  guérir  les  bles- 
sures de  son  pays  si  rudement  éprouvé,  et  à  restaurer 
les  dommages  du  château  de  ses  ancêtres,  ainsi  que  nous 
avons  eu  occasion  de  le  remarquer  à  propos  des  divers 
édifices. 

Sa  fille  Elisabeth  Charlotte  se  maria  au  duc 
Philippe  d'Orléans,  frère  du  roi  Louis  XIV,  ce 
qui,  après  la  mort  de  son  fils  unique,  Charles,  qui  ne 
laissa  pas  d'enfant,  fut  l'occasion  de  la  guerre  de  suc- 
cession, pendant  laquelle  les  hordes  commandées  par 
Mélac  ravagèrent  si  cruellement  tout  le  Palatinat. 
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Le  noble  caractère  de  ce  digne  prince  se  recom- 
mande à  la  postérité  par  le  trait  suivant. 

Pendant  la  guerre  de  trente  ans,  comme  nous  avons 
eu  lieu  de  le  dire  souvent,  le  château  eut  beaucoup  à 
souffrir;  mais  le  noble  Charles  Louis  qui  régna  de  (1650) 
à  (1680),  répara  ces  dégâts  autant  que  possible.  La 
lettre  qu'il  écrivit  en  (1673)  au  maréchal  Turenne  qui 
avait  établi  son  quartier  général  à  Schwetzingen ,  et  fut 
tué  plus  tard  à  Sasbach  d'un  boulet  de  canon,  prouve 
jusqu'à  quel  point  ce  noble  électeur  avait  à  cœur  le  bien 
de  son  peuple.    Il  écrivit  au  général  français  : 

„Les  ravages  que  vous  faites  dans  mon  pays,  ne 
vous  sont  point  certainement  ordonnés  par  le  roi  très 
chrétien  4).  Je  suis  donc  obligé  de  les  imputer  à  quel- 
que rancune  de  votre  part  contre  ma  personne;  mais 
c'est  de  la  dernière  injustice  que  mes  pauvres  sujets 
aient  à  expier  ce  que  vous  avez  peut-être  sur  le  cœur, 
je  vous  prie  donc  de  fixer  le  lieu,  l'heure  et  les  armes, 
afin  d'arranger  entre  nous  notre  différend." 

Le  général  français  n'accepta  point  le  défi  du  che- 
valeresque prince  allemand;  mais  à  partir  de  cet  instant, 
il  traita  le  Palatinat  avec  plus  de  ménagement,  et  bien- 
tôt il  quitta  Schwetzingen. 

Charles  Louis  mourut  à  Edingen,  village  entre 
Heidelberg  et  Mannheim,  dans  le  verger  d'un  paysan 
(1680).  Son  fils  Charles  qui  lui  ressembla  peu,  hérita 
de  la  dignité  électorale. 

La  grande  salle  de  la  grosse  tour  fut  transformée  en 
un  théâtre,  où  le  prince  jouait  lui-même  la  comédie.  Il 
fit  également  construire  la  redoute  de  Charles  et  la  tour 
de  Charles.  A  présent,  on  n'aperçoit  même  plus  vestige 
de  cette  dernière. 

L'électeur  Charles  reçut  en  Angleterre  le  bonnet 
de  docteur  et  l'ordre  de  la  jarretière,  aussi  les  insignes 


*)  Titre  que  le  pape  avait  conféré  aux  rois  de  France. 
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de  cet  ordre  se  trouvent-ils  dans  les  armes  qu'il  a  fait 
sculpter  en  pierre,  au-dessous  de  la  redoute  de  Charles. 

Il  mourut  en  (1685).  Alors  éclata  cette  guerre  de 
succession  si  funeste  au  Palatinat. 

J'ai  conduit  le  voyageur  à  travers  tous  les  principaux 
édifices,  subsistant  encore,  de  cet  Àlhambra  allemand  et 
j'ai  cherché  à  lui  en  expliquer  la  destinée;  nous  allons 
entreprendre  maintenant  notre  seconde  pérégrination,  à 
travers  les  fortifications. 
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IV. 

PÉRÉGRINATION 

A  TRAVERS  LES  FORTIFICATIONS  DU  CHATEAU  DE 
HEIDELBERG. 


Cette  pérégrination  a  surtout  de  l'intérêt  pour  l'ama- 
teur des  sciences  militaires,  et  elle  se  développe,  sans 
ordre  chronologique,  comme  une  sorte  de  ronde,  autour 
des  édifices  que  nous  venons  de  décrire  dans  le  chapitre 
précédent. 

Les  divers  points  intéressants  sont  marqués  des  mi- 
nuscules a,  è,  c  etc. 

Lorsque  le  voyageur  gravit  la  colline  que  couronnent 
les  édifices  du  château,  après  avoir  dépassé  les  dernières 
maisons  de  la  ville,  à  partir  du  marché  aux  blés,  il  par- 
vient au  chemin  extérieur  du  château,  ou  chemin  de  la 
chancellerie  *)  que  borde,  à  droite,  un  mur  de  soutène- 


*)  Un  antre  chemin  relie  la  portion  de  la  ville  située  sur  la  col- 
line- avec  la  partie  basse.  C'est  un  escalier  qui  partant  du  commence- 
ment du  chemin  du  château,  vient  aboutir  à  la  grande  porte  d'entrée. 
On  l'appelle  le  Kurze  Buckel  (le  dos  court).  A  gauche,  au  milieu 
de  cet  escalier ,  (sur  le  plan  D.  5)  se  trouve  une  maison  habitée  par 
un  vieillard  encore  robuste,  Daniel  Schlagenauf.  Ce  vieillard,  ori- 
ginal comme  en  rencontre  peu ,  est  une  chronique  vivante  ;  toutefois, 
comme  c'est  souvent  le  cas  pour  les  anciennes  chroniques,  il  est  bon 
de  ne  pas  trop  se  fier  à  l'exactitude  de  ses  renseignemens.  Mais  avec 
la  patience  d'une  longue  vie  et  de  réels  sacrifices ,  il  est  parvenu  à 
rassembler  une  collection  d'antiquités  assez  considérable  ,  et  qui  n'est 
pas  sans  intérêt. 
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ment  construit  et  réparé  par  différens  électeurs,  s'il  faut 
en  croire  les  pierres  placées  dans  le  mur  qui  en  con- 
sacrent le  souvenir  (a). 

1)  Le  comte  et  électeur  Palatin  Frédéric  II  m'a 
construit  (1552). 

2)  Le  comte  et  électeur  Palatin  Charles  Louis  m'a 
construit  (1651). 

3)  Le  comte  et  électeur  Palatin  Charles  Théodore 
m'a  réparé  (1751). 

4)  L'électeur  Charles  Frédéric  deBaden  m'a 
reconstruit  (1805). 

A  gauche,  le  chemin  est  planté  d'une  rangée  d'arbres. 
A  peu  de  distance  de  la  première  des  pierres  que  nous 
venons  de  mentionner,  il  se  partage  en  deux;  l'embranche- 
ment de  gauche  conduit  aux  promenades  ombreuses  des 
jardins ,  celui  de  droite  mène  à  l'ancien  bastion  de 
Charles  (b). 

Ce  bastion  jadis  extrêmement  fortifié,  s'élevait  en 
forme  de  terrasse;  il  se  composait  de  deux  avancemens 
et  du  bastion.  On  aperçoit  encore  dans  le  second  avan- 
cement un  peu  plus  élevé  que  l'autre,  l'entrée,  aujour- 
d'hui murée,  qui  conduisait  dans  l'intérieur  du  bastion. 
Au-dessus  de  cette  entrée,  se  trouvent  les  armes  de 
l'électeur  (c)  sculptées  en  pierre  et  ornées  de  l'ordre  de 
la  jarretière,  le  tout  d'un  travail  médiocre,  néanmoins, 
on  peut  encore  lire  distinctement  la  devise  de  l'ordre  : 
Honni  soit  qui  mal  y  pense. 

Les  deux  avancemens,  à  en  juger  par  les  meur- 
trières, étaient  munis  d'un  bon  nombre  de  pièces  d'ar- 
tillerie. Comme  la  porte  du  bastion  est  murée,  je  suis 
obligé  pour  y  parvenir  de  faire  prendre  un  autre  chemin 
au  voyageur.  C'est  un  petit  escalier  de  construction  ré- 
cente, aussi  bien  que  les  autres  qu'on  rencontre  sur  ce 
chemin,  car  il  eut  été  impossible  de  faire  passer  de  l'ar- 
tillerie sur  des  escaliers.  A  gauche  de  cet  escalier,  on 
aperçoit  encore  une  petite  porte  (d)  également  murée, 
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et  tout  près,  un  peu  plus  haut,  un  grand  portail  (e)  qui 
mène  à  l'intérieur  du  bastion.  A  droite,  dans  la  direc- 
tion de  Test,  les  murs  en  ruine  indiquent  remplacement 
de  la  tour  de  Charles  que  l'électeur  Charles  a  fait 
élever  avec  ce  bastion  en  (1638),  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  au  millésime  de  l'écusson  dont  nous  avons  parlé. 
H  ne  reste  plus  vestige  de  cette  tour. 

Autrefois,  à  la  place  du  bastion  de  Charles,  il  y 
avait  un  jeu  de  paume  entouré  d'une  galerie  circulaire. 
L'électeur  Charles  le  fit  abattre  pour  y  construire  ces 
fortifications. 

On  voit  en  outre  plusieurs  voûtes  dont  l'une  con- 
duisait à  une  porte  murée  aussi,  au  pied  de  la  tour 
octogone,  et  appelée  plus  tard  le  trou  au  renard. 
De  là,  un  chemin  servant  aux  sentinelles  conduisait  plus 
loin.  On  aperçoit  dans  ce  bastion  plusieurs  guérites  de 
pierre. 

Respectable  voyageur,  suis-moi  par  cette  porte  qui 
nous  a  conduits  au  bastion  de  Charles,  détruit  par  les 
0  Français  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Orléans, 
jusque  dans  la  petite  halle  (h),  et  de  là,  dans  le  chemin 
intérieur  du  château,  d'où  on  aperçoit,  à  gauche,  les 
murs  énormes  du  vieil  arsenal  dont  les  fondations  sem- 
blent appartenir  à  une  époque  plus  reculée.  Frédéric 
le  victorieux  l'a  fait  élever,  en  (1455),  sur  les  murs  qui 
restaient  de  constructions  plus  anciennes.  On  voit  encore 
distinctement  le  couloir  par  où  les  Français  firent  pé- 
nétrer les  mèches  des  mines.  Toutefois,  cette  tentative 
ne  leur  réussit  pas  complètement,  et  les  vieux  murs 
résistèrent  à  l'action  de  la  poudre.  On  peut  aussi  re- 
marquer les  parties  du  mur  qui  ont  été  réparées  par  la 
suite.  Vis-à-vis  de  l'arsenal,  à  droite  en  montant,  une 
porte  mène  à  la  petite  batterie  (k).  C'était  une 
fortification  considérable  qui  s'étendait  dans  toute  la 
partie  septentrionale  du  château  faisant  face  au  Neckar, 
et  se  divisait,  à  l'ouest,  en  trois  terrassemens  diffé- 
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rens.  *)  La  grande  halle  est  attenante  à  cette  batterie. 
Frédéric  IV  la  fit  construire  en  même  temps  que  la 
magnifique  terrasse  du  château,  en  (1601 — 1607),  sur  les 
vieux  murs  du  château  (m). 

Cette  grande  halle  consiste  en  voûtes  cintrées.  On 
voit  encore  aujourd'hui  à  Tune  des  clefs  de  voûtes,  les 
armes  du  Palatinat  ornées  du  globe  impérial. 

Ces  voûtes  reposent  sur  des  demi-colonnes  doriques, 
et  la  lumière  tombe  du  nord  dans  la  halle.  A  l'extrémité 
est,  de  la  halle,  il  y  a  un  emplacement  qui  servait  de 
corps  de  garde,  tandisque,  à  l'ouest,  il  s'en  trouve  deux 
qui  ont  eu  la  même  destination. 

En  suivant  le  chemin  intérieur,  le  voyageur  arrive  à 
une  porte  par  laquelle  on  entrait  autrefois  dans  la  grande 
halle  au  moyen  d'un  pont-levis;  de  là,  une  autre  porte 
et  un  escalier  conduisaient  à  la  petite  batterie.  Au- 
dessous  de  la  grande  halle,  se  trouvent  d'autres  voûtes 
qui  servaient  de  corps  de  garde,  et  trois  autres  halles 
dans  lesquelles  on  conservait  les  pièces  d'artillerie.  Au 
fond  de  l'une  des  premières  de  ces  voûtes,  on  peut  voir 
encore  les  vieux  murs  du  château,  tels  que  Louis  V 
les  a  fait  construire.  Ils  reposent  sur  des  rochers  de 
granit.  Un  canal,  en  partie  comblé,  conduit  du  bâtiment 
de  Frédéric  dans  ces  voûtes.  J'ai  fait  transformer  en 
jardin  ce  lieu  autrefois  encombré  de  broussailles.  De 
là,  on  a  une  vue  délicieuse  sur  la  ville,  le  Neckar  et  la 
vallée  du  Rhin. 

En  tournant  les  murs  de  la  terrasse,  par  la  petite 
batterie  qu'on  appelle  maintenant  jardin  de  la  terrasse, 
on  voit  un  emplacement,  où  le  colonel  suédois  Fulko 


1)  Au  bas  de  cette  batterie,  au  pied  du  mur  inférieur  dans  lequel 
existent  plusieurs  brèches ,  s'étend  un  fossé  à  moitié  comblé ,  où  l'on 
voit  encore  le  haut  d'une  porte  par  laquelle  j'ai  pénétré  dans  une  voûte 
conduisant  autrefois  aux  souterrains  de  la  petite  batterie;  mais  au- 
jourd'hui presque'entièrement  comblée. 
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Hunks,  Anglais  d'origine,  qui  commandait  le  château 
sous  Abel  Moda,  a  fait  mettre  le  cœur  de  son  fidèle  ser- 
gent major  et  compagnon  d'armes,  Abraham  Meppel. 

Une  grosse  pierre  avec  une  inscription  latine  désigne 
ce  lieu: 

„Aux  mânes  du  défunt!    Voyageur  arrête-toi,  un  Anglais, 
Fulko  Hunks  t'en  prie,  pour  contempler  ce  lieu,  où  le  cœur  fidèle 
et  viril  de  son  Achate  et  sergent  se  trouve  enseveli.   Il  mourut  en 
combattant  et  victorieux  le  3  Juin  (1635).    Porte  envie  à  sa  bra- 
voure et  éloigne-toi." 

Suit  un  anagramme  latin  dont  le  sens  est  difficile  à 
découvrir  : 

„Pour  un  brave  j'ai  mal  vaincu, 
A  Meerhausen,  j'ai  réparé  la  chose." 
„Pulko  Hunks,  colonel  directeur  de  l'armée,  a  fait  placer  cette  pierre 
par  un  sentiment  de  piété." 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  et  au  commencement  de 
celui-ci,  on  laissa  cette  batterie  ou  jardin  de  la  terrasse, 
ainsi  que  la  grosse  batterie  (jardin  des  canons),  à  la 
disposition  du  commandant  qui  en  affermait  l'exploita- 
tion.   Le  dernier  commandant  a  été  Mr.  Rugel. 

Au-dessous  de  cette  batterie,  on  voit  plusieurs  brè- 
ches provenant  de  tentatives  de  mine.  A  côté  du  bâti- 
ment du  tonneau,  commencent  les  solides  fondations  du 
bâtiment  d'Elisabeth  ou  bâtiment  anglais  (p)  que  Louis  V 
fit  élever  avec  la  grosse  tour  (1533). 

Le  voyageur  voit  encore  ici  les  ravages  que  la  fureur 
de  la  guerre  a  exercés  sur  ce  magnifique  monument. 
Deux  brèches  profondes  ont  aidé  au  temps  à  détruire 
peu  à  peu  l'œuvre  de  Louis  V,  qui  semblait  défier 
l'éternité.  Une  petite  porte,  à  l'extrémité  ouest  de  la 
petite  batterie,  conduit  à  ces  fondemens  et  aux  ruines 
(q)  de  la  grosse  tour,  autrefois  si  célèbre.  On  aperçoit 
encore  distinctement  les  Gradations  des  six  étapes. 

Deux  sombres  ouvertures  qu'on  voit  à  mi-hauteur 
dans  l'intérieur  de  la  grosse  tour,  et  dans  lesquelles  j'ai 
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pénétré,  conduisaient  aux  appartenons  dérobés.  Tout 
près  du  sol,  on  voit  une  porte  (r)  à  moitié  comblée,  par 
laquelle  on  s'enfonce  dans  un  couloir  qui  se  prolonge, 
à  travers  les  remparts  de  Louis,  jusque  sous  la  ron- 
delle du  jardin  aux  canons.  Là,  le  couloir  se  divise  et 
se  trouve  comblé. 

En  promenant  ses  regards  sur  les  murs  gigantesques 
du  côté  occidental  de  ce  rempart,  on  aperçoit  une  tour 
demi-circulaire  qu'on  appelle  la  rondelle  (s)9  détruite 
en  partie,  et  dans  laquelle  on  découvre,  du  jardin  d'Eli- 
sabeth, une  petite  porte  par  où  on  arrivait  à  un  esca- 
lier tournant. 

Cet  escalier  en  pierre,  de  10  pieds  de  diamètre,  était 
entièrement  comblé;  je  l'ai  fait  déblayer  en  (1857).  On 
descend  par  126  marches  dans  les  profondeurs.  Trois 
ouvertures  conduisaient,  de  cet  escalier,  dans  les  trois 
compartimens  de  la  rondelle.  Au  bout  de  l'escalier,  se 
trouve  une  quatrième  ouverture  fermée  par  une  porte 
de  fer  munie  d'une  vieille  serrure  allemande.  Cette 
dernière  porte  conduit,  par  un  couloir  voûté,  dans  la 
partie  inférieure  de  la  grosse  tour,  distante  de  191  pieds. 

Frédéric  V  fit  enlever  la  coupole  de  cette  rondelle 
pour  l'entourer  d'une  balustrade,  détruite  pendant  la 
guerre  de  la  succession  d'Orléans. 

De  la  grosse  tour,  ainsi  que  le  prétendent  les  vieil- 
les gens  de  Heidelberg  qui  le  tiennent  de  vieillards 
d'une  autre  génération,  un  conduit  secret  descend  jusque 
dans  la  ville.  Nous  ne  mentionnons  ceci  que  comme 
dit-on.  Revenons  sur  nos  pas  jusqu'à  une  porte  gothique 
et  à  moitié  comblée ,  qui  donne  sur  la  partie  inférieure 
du  bâtiment  d'Elisabeth.  Cette  porte  nous  mènera  à 
un  escalier  large  et  massif,  de  50  marches.  Il  est  pro- 
bable qu'on  descendait  et  remontait  les  pièces  d'artillerie 
par  cet  escalier  qui  part  de  la  cave  de  la  tonnellerie  et 
va  jusqu'au  bas  de  la  grosse  tour.  On  faisait  pénétrer 
ainsi  les  canons,  les  munitions  et  autres  objets  de  ce 
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genre,  de  la  grande  cour,  et  à  travers  la  chapelle  de 
Rupert,  dans  les  fortifications  de  cette  partie  du  châ- 
teau. Nous  ne  poursuivrons  pas  ce  chemin  ;  mais,  après 
avoir  monté  ce  premier  escalier,  nous  en  prendrons  un 
autre  à  droite  que  j'ai  fait  débarrasser,  de  même  que 
le  couloir  qui  y  aboutit,  et  la  porte  qui  s'ouvre  dans 
la  direction  des  vieux  murs  du  château,  du  gravois  qui 
les  encombrait.  Pour  le  rendre  accessible,  j'ai  fait  étab- 
lir un  escalier  tout  neuf  et  plus  élevé  (v).  11  est  inté- 
ressant de  voir  les  traces  formidables  des  mines,  au 
moyen  desquelles,  les  Français  ont  essayé  de  faire  sauter 
les  fondemens  construits  par  Louis  V  et  le  gracieux 
palais  de  Frédéric  V. 

Ce  qui  ne  put  avoir  lieu  alors,  se  fut  accompli  par 
la  suite,  si  l'on  n'eût  eu  soin  de  soutenir  les  brèches 
par  deux  solides  piliers. 

Parvenus  aux  fortifications  de  temps  plus  reculés, 
derrière  la  chapelle  de  Rupert,  et  l'édifice  de  Rodolphe, 
ce  mesquin  commencement  du  château ,  changeons  de 
direction,  et,  après  avoir  monté  un  escalier,  nous  arrive- 
rons à  la  batterie  couverte  de  Louis  V,  sorte  de  ga- 
lerie dans  laquelle  se  trouvaient  deux  canons,  et  dont 
les  murs,  d'une  épaisseur  de  24  pieds,  sont  revêtus 
de  pierres  de  taille  à  l'extérieur;  elle  protégeait,  au  sud, 
les  fossés  du  château.  En  face  de  la  batterie  couverte, 
on  parvient  à  la  partie  nord  des  fondations  du  bâtiment 
d'Elisabeth,  où  se  montrent  pareillement  de  formidables 
meurtrières. 

En  avançant  un  peu  plus  vers  l'ouest,  nous  arrivons 
à  une  petite  porte,  autrefois  munie  d'une  trappe,  ainsi 
qu'il  est  facile  de  le  reconnaître  aux  murs.  De  là,  un  es- 
calier conduit  aux  nouvelles  fortifications  érigées  par  l'élec- 
teur Frédéric  V,  et  son  petit-fils  l'électeur  Charles. 

Une  sortie,  pourvue  de  fossés  et  de  pont-levis,  con- 
duisait jadis  au  grand  rempart  de  Louis  (y)  qui  était 
la  grande  batterie,  et  qu'on  appelle  maintenant  le  jardin 
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d'Elisabeth  ou  jardin  des  canons.  On  lui  a  donné 
ce  dernier  nom,  parcequ'en  (1700),  cet  emplacement  fut 
cédé  au  corps  de  l'artillerie  bourgeoise,  pour  y  faire  ses 
manœuvres  et  ses  exercices.  On  éleva  à  cet  effet,  devant 
la  grosse  tour,  une  petite  maison  pour  y  retirer  les  ca- 
nons; mais  on  la  détruisit  en  (1805),  époque  où  le  tir 
fut  transporté  ailleurs. 

Avant  d'arriver  au  jardin  des  canons,  on  remarque, 
au-dessous  de  la  grosse  tour,  un  mur  avec  des  meur- 
trières (z)  qui  servait  de  séjour  à  la  garnison  de  la 
grande  batterie. 

Revenons  sur  nos  pas  jusqu'au  vieux  mur  qui  se 
trouve  derrière  la  chapelle  de  Rupert,  et  examinons  un 
peu  cette  intéressante  partie;  puis  nous  redescendrons, 
et,  à  travers  les  brèches,  nous  nous  rendrons  dans  les 
fossés  du  château  (aa)  qu'autrefois  on  pouvait  remplir 
de  6  à  7  pieds  d'eau.  Le  voyageur  peut  voir  de  là, 
les  soubassements  de  la  chapelle  de  Rupert,  du  bâti- 
ment du  même  prince  et  de  celui  de  Rodolphe,  jusqu'à 
la  tour  de  Louis  (bb),  appelée  plus  tard,  au  XVIIe  siècle, 
la  jamais  vide.  A  droite,  s'élève  le  rempart  de  Louis. 
A  l'extrémité  méridionale  de  ce  rempart,  on  découvre 
une  porte  (ce)  à  travers  laquelle  le  voyageur  pourra 
s'aventurer  une  cinquantaine  pas,  mais  alors  les  dé- 
combres arrêteront  sa  marche.  On  aperçoit  à  une  cer- 
taine hauteur,  un  petit  chemin  (dd)  qui  longe  le  rem- 
part, et  qu'on  prenait  pour  baisser  et  lever  les  écluses. 
Le  petit  passage,  tout  près  de  la  tour  de  Louis,  servait 
au  même  usage.  A  l'endroit  où  la  mine  a  fait  explosion, 
il  y  avait  jadis  une  porte  qui  conduisait  à  la  tour.  En 
se  tournant  vers  le  coin  du  fossé,  on  voit,  à  droite,  les 
murs  dépouillés  de  leurs  belles  pierres  de  taille,  grâce  à 
la  sotte  économie  d'un  ancien  employé  à  l'intendance  des 
bâtimens,  qui  les  a  fait  transporter  à  Schwetzingen.  A 
gauche,  sont  les  ruines  des  vieilles  fortifications,  et  tout 
près  de  la  tour  du  guet,  il  y  a  un  escalier  tournant  (ee) 
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maintenant  en  ruines,  qui  conduisait  à  une  petite  porte 
par  où  on  descendait  les  prisonniers  dans  les  profondes 
oubliettes  de  cette  tour.  A  présent  ,  un  clair  ruisseau 
serpente  à  travers  les  fossés,  et  va  alimenter  quelques 
fontaines  de  la  ville. 

Louis  V  a  fait  élever  le  pont  (ff)  ainsi  que  la  haute 
tour  du  guet  en  (1541). 

L'énorme  tour  du  guet  forme  un  carré  dont  chaque 
côté  a  43  pieds  de  longueur,  et,  entièrement  construite 
en  pierres  de  taille,  elle  s'élève  à  une  hauteur  assez 
considérable.  A  la  clé  de  voûte  de  la  porte,  on  voit 
l'écusson  des  électeurs.  Les  deux  écuvers,  dont  le  mau- 
vais  travail  blesse  le  goût  et  le  sentiment  artistiques, 
ont  été  placés  devant  la  tour,  (ainsi  que  les  lions),  par 
ordre  de  Frédéric  II.  C'est  aussi  ce  prince  qui  a 
fait  poser  l'écusson  du  milieu,  qui  était,  dit-on,  d'argent 
ciselé  et  dont,  aujourd'hui,  la  place  reste  vide. 

L'aspect  de  cette  tour  et  de  ce  pont  devait  offrir  un 
plus  vif  intérêt  au  commencement  de  ce  siècle.  A  cette 
époque,  la  partie  du  pont  rapprochée  de  la  tour,  s'y 
rattachait  par  un  pont-levis;  mais  ici  encore,  le  zèle 
malencontreux  de  quelque  employé  a  eu  un  déplorable 
résultat.  Les  pierres  de  taille  du  mur,  entre  la  tour  du 
guet  et  la  tour  minée,  ont  également  été  enlevées,  on  a 
exhaussé  le  pont  au  moyen  de  mesquines  petites  arches, 
et  on  l'a  prolongé  jusqu'à  l'entrée  de  la  tour.  Mainte- 
nant, le  mur,  privé  de  sa  beauté,  marche  à  grands  pas 
vers  sa  destruction. 

Passons  sous  les  arches  du  pont.  Auprès  de  la  der- 
nière, on  aperçoit  une  cavité  pleine  d'eau  de  source, 
dans  laquelle  on  conservait  des  truites.  Puis,  à  gauche, 
à  l'est  de  la  tour  du  guet,  par  une  ouverture  pratiquée 
dans  le  mur,  on  peut  descendre  dans  les  effroyables 
oubliettes  de  la  tour  (hh)  que  j'ai  fait  déblayer  pour 
les  rendre  accessibles. 

Les  infortunés  qu'on  jetait  dans  ces  cruelles  prisons, 
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y  étaient  descendus  à  travers  la  porte  de  l'escalier  tour- 
nant, au  moyen  d'un  moulinet.  En  face,  on  aperçoit  un 
ouvrage  avancé  et  couvert  ,  (ii)  construit  par  l'électeur 
Charles,  et  maintenant  tombé  en  ruines.  La  nature 
semble  ici  avoir  pris  à  tâche  d'apporter  son  tribut  à 
l'embellissement  des  lieux.  A  cet  endroit,  s'élève  un 
énorme  tilleul  (kk)  qui  se  divise  en  deux  et  qui,  par  un 
caprice  singulier,  garde  ses  proportions  jusque  dans 
ses  moindres  rameaux.  L'une  des  tiges,  sur  une  lar- 
geur de  2  pieds,  a  une  grosseur  de  8  à  9  pouces  seule- 
ment; l'autre,  sur  une  largeur  de  3  pieds,  a  une  gros- 
seur de  6  à  7  pouces.  Cela  se  continue  même  dans 
les  branches.  A  travers  les  ruines  de  cet  ouvrage 
avancé,  une  porte  *)  conduit  au  vivier  aux  truites.  Tout 
près,  quelques  marches  descendent  à  la  source  de  la 
fontaine  aux  princes  (II),  dont  l'eau  est  renommée 
pour  sa  pureté.  Cette  partie  des  fossés ,  jusqu'à  l'issue 
septentrionale,  près  du  grand  ouvrage  avancé  et  couvert 
(caponnière),  s'appelle  maintenant  le  vallon  de  Ma- 
thisson,  parceque  cet  immortel  chantre  de  la  nature 
l'avait  choisie  pour  place  favorite,  lors  du  séjour  qu'il 
fit  à  Heidelberg  en  (1787),  en  qualité  de  gouverneur 
chez  un  comte  livonien.  C'est  là  qu'il  à  composé  sa 
magnifique  poésie:  „le  château  de  Heidelberg". 

A  droite,  on  voit  une  petite  maison  (mm),  laquelle 
contient  une  grotte  incrustée  de  pierres  et  de  coquil- 
lages que  fit  construire  Charles  Théodore,  ainsi 
que  l'indique  une  inscription  latine  : 

„ Nouvelle  et  excellente  source  de  Charles  Théodore, 
père  de  la  patrie,  et  de  son  épouse  Elisabeth  Auguste, 
mère  de  la  patrie,  recommandée  comme  une  nouvelle  source 
de  santé." 

Le  dieu  des  eaux,  et  les  autres  objets  qui  se  trouvent 


*)  D'ici,  jusqu'au  bout  de  la  pérégrination,  l'étranger  peut  se  passer 
de  guide. 
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dans  l'intérieur  de  la  fontaine,  sont  les  restes  d'une  an- 
cienne grotte  qui  se  trouvait  autrefois  dans  le  parc  au 
milieu  d'autres  grottes  et  d'autres  caveaux  dont  nous 
parlerons  ailleurs.  Il  y  a  aussi  une  inscription  latine 
dont  voici  le  sens  : 

„ Saine  par  nature,  claire  par  les  soins  de  Bayer." 

Charles  Théodore  faisait  apporter  chaque  jour 
de  cette  eau  à  Mannheim.  En  face  de  la  maisonnette, 
se  dresse  la  ruine  la  plus  pittoresque  du  château;  c'est 
la  tour  minée  (nn),  d'une  grosseur  de  82  pieds  de  dia- 
mètre, et  formée  de  murs  épais  de  20  pieds. 

Le  voyageur  est  saisi  d'étonnement  à  la  vue  de  cette 
étrange  ruine  qui  servait  autrefois  de  magasin  à  poudre. 
Elle  fut  construite  par  Frédéric  I  le  victorieux;  et 
Mélac  l'a  fait  sauter.  Les  murs  bravèrent  la  violence 
de  l'explosion,  la  partie  qui  s'en  détacha,  resta  entière 
dans  sa  chute.  Elle  s'élève  au-dessus  des  fossés  comme 
une  sorte  de  rocher  qui  témoignera  bien  des  siècles 
encore  des  ravages  du  général  français. 

D'après  le  rapport  de  Mélac  à  Louis  XIV,  trois 
artificiers  français  manquèrent  à  l'appel.  Un  siècle  plus 
tard,  on  ouvrit  par  hasard  un  souterrain  voisin,  et  on 
y  trouva  trois  squelettes,  probablement  ceux  de  ces  trois 
infortunés  qui  s'y  étaient  crus  à  l'abri,  mais  qui  y  trou- 
vèrent une  mort  horrible,  les  décombres  en  ayant  obtrué 
l'issue. 

Vis-à-vis  de  la  tour  minée,  le  voyageur  voit  une 
paroi  de  granit  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  lui, 
s'il  est  géognoste.  En  effet,  par  une  combinaison  sin- 
gulière, le  granit  en  sortant  des  profondeurs,  se  couvre, 
en  couches  épaisses,  d'un  agglomérat  de  gravier  grani- 
tique, de  fragments  de  granit  et  de  galets.  A  travers 
le  vieux  granit,  jusqu'aux  débris  du  rocher,  de  nouveaux 
filons  granitiques  qu'il  est  aisé  de  distinguer  des  autres, 
se  sont  fait  jour. 
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Passons  maintenant  par  une  double  voûte  (oo)  dont 
la  partie  inférieure  servait  autrefois  de  défense  aux  petits 
fossés  du  château,  et  la  partie  supérieure,  d'aqueduc. 
On  y  a  pratiqué  un  passage.  En  tournant  à  droite 
dans  ce  passage,  on  trouve  le  souterrain  muré  au  bout 
de  quelque  pas.  Jadis,  cette  partie  conduisait  l'eau,  du 
Friesenberg,  dans  les  grandes  grottes,  dans  les  réser- 
voirs, et,  par-dessous  la  tour  minée,  jusqu'au  jet  d'eau 
de  la  grande  cour. 

Mais  en  prenant  à  gauche,  on  suit  l'aqueduc  jus- 
qu'au point  de  division  de  cette  partie  inférieure.  Alors, 
le  couloir  conduit  à  gauche,  au-dessous  de  l'aqueduc, 
à  une  voûte  en  partie  comblée,  tout  près  de  la  tour 
minée,  et,  à  droite,  il  mène  à  la  grande  casemate  (pp)- 

Cette  casemate  est  encore  en  très  bon  état.  Après 
que  j'ai  eu  fait  déblayer  les  décombres  qui  la  remplis- 
saient, elle  est  devenue  un  passage  fort  commode.  Au- 
dessous  de  cette  casemate,  un  canal  d'égout  (qq)9  qu'on 
peut  encore  apercevoir  au  milieu  du  couloir,  descendait 
au  Neckar;  c'est  là  peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  à  la 
tradition  d'un  passage  souterrain  qui,  du  château,  abou- 
tissait de  l'autre  côté  du  Neckar. 

A  l'extrémité  nord  de  la  grande  casemate,  un  escalier 
descend  à  la  grande  caponnière  *)  (rr)  qui  protégeait 
l'entrée  du  passage  et  le  derrière  du  château  du  côté 
de  l'est,  en  couvrant  le  Friesenberg.  L'électeur  Charles 
la  fit  construire  en  (1683),  pour  contenir  huit  pièces 
d'artillerie  et  15  fauconnaux.  Cette  belle  voûte  est  la 
seule  de  tout  le  château  qui  forme  un  arc  surhaussé. 


*)  Les  vieilards  prétendent  aussi  que,  de  cette  caponnière,  un 
souterrain  destiné  aux  sorties,  se  prolongeait  jusqu'au  Carlsthor 
(porte  de  Charles);  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'il  existe  encore 
dans  le  Friesenberg  plusieurs  souterrains,  que  nous  parviendrons  peut- 
être  à  découvrir  plus  tard. 
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Je  F  ai  fait  déblayer  ainsi  que  l'escalier,  afin  d'en  rendre 
l'intérieur  accessible  à  tout  le  monde. 

On  remonte  de  là,  à  la  grande  casemate  qui  était 
en  communication  avec  la  partie  inférieure  de  la  tour 
de  la  bibliothèque,  et  se  rattachait  au  bastion  de  Charles 
par  une  série  de  casemates  divisées  en  embranchements. 

Ces  dernières  casemates  consistaient  en  deux  séries 
superposées,  dont  l'une  conduisait  à  la  petite  batterie, 
l'autre,  au  bastion  de  Charles. 

Du  haut  de  la  grande  casemate,  on  découvre  un 
ouvrage  avancé  (ss)  qu'on  armait  de  pièces  de  gros  et 
de  petit  calibre,  pour  couvrir  cette  entrée.  De  là,  on 
parvient  aux  anciens  murs  du  château  transformés  au- 
jourd'hui en  une  promenade  délicieuse. 

On  arrive  à  un  escalier,  et,  en  le  descendant,  on 
entre  par  une  porte  dans  les  ruines  de  la  casemate 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (tt)  ;  de  là ,  le  voya- 
geur se  rend  au  troisième  compartiment  sous  forme  de 
terrasse  de  la  petite  batterie.  Ici  s'arrête  notre  péré- 
grination à  travers  les  fortifications. 

Maintenant,  noble  voyageur,  vous  avez  terminé  avec 
moi  ce  tour  de  ronde  au  milieu  de  ces  ruines,  où  vous 
avez  eu  occasion  de  voir  bien  des  lieux  intéressans  que 
j'ai  pris  à  tâche  de  conserver  à  la  postérité.  Cepen- 
dant combien  de  souterrains,  d'une  construction  curieuse 
peut-être,  combien  de  passages  secrets,  sont  ensevelis 
sous  la  terre,  et  le  labyrinthe  qu'ils  tracent  autour  du 
château,  reste  comblé  de  ruines  et  de  décombres.  Si  les 
circonstances  le  permettent,  ils  seront  rendus  quelque 
jour  à  la  circulation. 

Jetons  un  dernier  regard  sur  l'ensemble  de  ces  for- 
tifications  que  nous  venons  de  parcourir.  Au  moment 
de  leur  fondation,  on  ne  connaissait  pas  encore  la  poudre 
à  canon;  plus  tard,  lorsqu'on  en  fit  usage,  elles  eurent 
à  soutenir  les  rudes  assauts  de  la  guerre  de  trente  ans; 
mais  l'art  de  Vauban  n'existait  pas  encore,  cependant 
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nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que,  grâce  à  ses 
puissantes  tours,  à  ses  murs  gigantesques,  à  ses  solides 
casemates,  aux  batteries  fortifiées  qui  le  protégeaient,  le 
château  de  Heidelberg  reste  dans  l'histoire  de  cette 
époque,  une  fortesse  qui  a  bien  son  importance. 

Le  temps  dont  la  puissance  transforme  tout,  nous  a 
enseigné  à  construire  des  travaux  plus  solides;  cepen- 
dant les  œuvres  de  nos  pères  qui  ont  servi  à  notre 
perfectionnement,  n'en  conservent  pas  moins  un  haut 
intérêt. 
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PÉRÉGRINATION 

A  TRAVERS  LES  JARDINS  DU  CHATEAU  DE  HEIDELBERG. 


Le  jardin  du  château  de  Heidelberg  a  des  charmes 
que  Fart  ne  saurait  produire.  Qu'est-ce  donc  au  bout 
du  compte  que  toute  la  force  de  l'homme,  en  compa- 
raison de  cette  nature  qui  crée  et  agit  éternellement? 
En  vérité,  moins  encore  qu'une  taupinière  à  côté  des 
Alpes  gigantesques. 

Ce  jardin,  ornement  de  l'une  des  plus  belles  contrées 
de  l'Allemagne,  qui  offre  aux  regards  éblouis,  de  ver- 
doyantes prairies,  de  sombres  forêts,  des  cours  d'eau, 
des  montagnes,  des  vallées,  et  une  variété  sans  fin  de 
villes  et  de  villages,  n'a  pas  besoin  que  la  main  indu- 
strieuse de  l'art  lui  impose  son  empire;  mais  seulement 
lui  prête  assistance,  afin  de  relever  encore  les  agréments 
que  possèdent  ces  lieux. 

Ici,  des  chemins  à  aplanir,  là,  des  groupes  d'arbres 
à  arranger,  pour  que  la  verdure  se  nuance  à  l'infini, 
des  éclaircies  à  ouvrir  dans  la  forêt  pour  y  ménager  des 
perspectives  rapprochées  ou  lointaines,  des  buissons  à 
planter  pour  que  les  oiseaux  chanteurs  y  établissent  leur 
séjour.  Mais  avant  tout,  il  s'agit  de  soigner  les  arbres 
séculaires,  dont  l'âge  respectable  harmonise  avec  ces 
ruines,  et  d'éviter  scrupuleusement  tout  ce  qui  pourrait 
les  moderniser. 

Telle  est  l'unique  tâche  de  l'art,  dans  ce  pays  em- 
belli des  charmes  de  la  nature,  et  je  m'efforce  de  la 
remplir  avec  conscience,  autant  que  mes  forces  me  le 
permettent. 
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Le  conseiller  des  eaux  et  forêts,  Gatterer,  a  eu 
le  premier  l'idée  si  méritoire ,  de  donner  une  forme 
nouvelle  à  ce  jardin  tombé  en  ruine,  et  qui  avait  été 
d'une  grande  magnificence,  pour  en  faire  un  lieu  de 
promenade  ouvert  aux  étrangers  comme  aux  gens  du 
pays.  A  partir  de  cette  funeste  année  (1764),  où  la 
foudre,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  tomba  sur  la  nouvelle 
cour  et  incendia  presque  tout  le  château,  jusqu'en  (1803), 
le  jardin  fut  affermé  et  converti  en  une  sorte  de  verger. 

D'après  les  rapports  de  Gatterer,  Mr.  de  Léon- 
hard  raconte  dans  son  estimable  guide  des  étrangers, 
sur  le  fermage  du  jardin  du  château:  „La  majeure  partie 
de  ce  jardin  ainsi  que  les  bâtimens  de  la  conciergerie, 
situés  dans  la  cour  du  château,  furent  affermés  pour 
12  ans,  en  (1798),  pour  400  florins  par  an,  au  sécrétaire 
intime  Léger. 

Il  cultivait  du  blé  et  des  légumes,  il  avait  en  outre 
une  petite  métairie.  Toutefois,  vu  la  mauvaise  qualité 
du  sol,  et  le  manque  d'engrais,  l'établissement  ne  pros- 
péra pas.  Au  printemps  de  (1803),  il  fit  une  plantation 
de  racines  de  chicorée,  et  y  adjoignit  une  fabrique  de 
café  de  chicorée.  Léger  s'adressa  à  la  cour  des  comp- 
tes de  Mannheim,  et  obtint,  pendant  trois  ans,  une 
diminution  de  150  fl.  sur  le  prix  du  fermage. 

Son  prédécesseur  Veh rie  payait  annuellement  200  fl., 
plus  tard  150,  et,  néanmoins,  après  24  ans,  il  fut  réduit 
à  la  mendicité.  Alors  150  fl.  et  à  présent  !!!...  Tem- 
jpora  mutantur" 

En  1804,  commença  la  transformation,  et  dès  lors, 
les  plantations  du  château  servent  à  l'université  de  jardin 
botanique  pour  la  sylviculture. 

Zeyher,  alors  directeur  du  jardin,  en  traça  le  nou- 
veau plan  tel  qu'il  existe  aujourd'hui.  Ce  jardin,  aussi 
bien  que  le  château,  n'est  parvenu  que  peu  à  peu  à 
toute  sa  grandeur.  D'abord  il  fut  très-exigu.  En  (1443), 
l'électeur  Louis  III  fit  acheter  des  morceaux  de  terre 
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limitrophes,  afin  de  l'agrandir,  et  sous  Frédéric  V  qui 
en  changea  l'arrangement,  il  prit  une  dimension  beau- 
coup plus  considérable  que  celle  qu'il  a  aujourd'hui. 

Commençons  notre  pérégrination,  au  point  où  le 
chemin  extérieur  du  château  se  bifurque,  et,  tandis  que 
pour  visiter  les  fortifications,  nous  avons  pris  à  droite 
l'embranchement  qui  conduit  au  bastion  de  Charles,  pre- 
nons à  gauche,  et,  tournant  l'angle  de  ce  bastion,  à 
l'endroit  où  s'élevait  la  tour  de  Charles,  maintenant 
disparue,  suivons  vers  le  sud,  sous  un  toit  de  ver- 
dure, la  pente  très-douce  du  chemin  dit  des  acacias. 
Passons  devant  l'ouvrage  avancé  que  l'électeur  Charles 
a  fait  construire,  puis  laissant  à  droite,  la  charmante 
vallée  de  Mathison,  qui  jadis  servait  de  fossé,  dirigeons 
nos  pas  vers  le  Friesenberg.  Sur  la  gauche,  dans  la 
direction  de  la  ville,  descend  le  petit  vallon  qui  sépare 
la  colline  de  Jetta  du  Friesenberg.  Cette  gorge 
était  plus  profonde  autrefois  ;  car  le  chemin  que  nous 
suivons,  ainsi  que  les  jardins  qui  se  trouvent  à  droite, 
sont  des  terrains  rapportés.  À  son  retour  de  Londres, 
où  il  venait  d'épouser  en  (1613)  la  princesse  Elisa- 
beth, Frédéric  V,  l'infortuné  roi  de  Bohême,  chargea 
son  architecte  Jean  Salomon  de  Caus,  de  construire 
sur  le  J e 1 1 a b û h  1  et  le  Friesenberg,  un  parc 
royal.  j)  Autrefois  la  ménagerie  des  princes  se  trou- 
vait entre  ces  deux  hauteurs. 

On  fit  sauter  des  rochers,  on  aplanit  le  terrain,  on 
en  combla  les  creux,  et  maître  de  Caus  commença  son 
œuvre,  dont  il  se  tira  si  merveilleusement,  qu'au  bout 
de  quelques  années,  à  la  place  de  ces  pentes  escarpées, 
il  eut  achevé  des  travaux  qui  alors  n'avaient  pas  leurs  pa- 
reils.  Ces  plantations  entouraient  trois  côtés  du  château. 

Cavernes,  grottes,  pièces  d'eau,  statues  de  toute  es- 


*)  Selon  d'anciens  historiens .  le  Friesenberg  doit  son  nom  à  la 
rudesse  de  son  sol. 
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pèce,  parterres,  allées  de  feuillages,  orangeries  où  gran- 
dissaient des  plantes  exotiques,  alternaient  avec  art,  et 
offraient  aux  yeux  ravis  mille  surprises  enchanteresses. 
En  (1619),  au  moment  où  l'œuvre  allait  s'achever,  éclata 
la  funeste  guerre  de  Bohême,  qui  en  arrêta  les  progrès 
et  devint  une  cause  de  ruine  pour  bon  nombre  de  ces 
créations  nouvelles. 

Voyageur,  contemple  les  immenses  contre-murs  du 
Friesenberg,  et  admire  avec  moi  l'art  avec  lequel  l'ha- 
bile architecte  semble  les  avoir  construits  pour  l'éternité. 
Jean  de  Caus  plaça  l'inscription  suivante  sur  l'œuvre 
cju'il  venait  de  créer:  „Hortus  Palatinus  a  Friderico  rege 
Bohemiae  Electore  Palatino  Heidelbergae  eœtructus  Scdomone 
de  Caus,  Francofr.  (1620)'' 

„Vers  (1616),  le  comte  Palatin  a  embelli  et  illustré 
le  château,  d'un  jardin  royal  orné  de  plantes  exoti- 
ques, d'objets  d'art,  de  fontaines,  de  jets-d'eau,  de  mu- 
sique à  eau.  On  peut  voir  entre  autres  dans  ces  jardins, 
une  orangerie  contenant  trente  gros  orangers,  chacun 
de  25  pieds  de  haut,  et  400  de  moindre  grosseur.  Les 
gros  ont  eu  60  ans  (1619)  et  tous,  grands  comme  ils 
sont,  on  les  a  transplantés  avec  leurs  racines  dans  des 
caisses  faites  exprès,  du  vieux  jardin  du  faubourg,  et,  non 
sans  peine  et  sans  travail,  on  les  a  transportés  dans  ce 
nouveau  jardin.  C'est  pourquoi,  chaque  année,  à  la  St. 
Michel,  on  bâtit  une  orangerie  longue  de  180  pieds, 
large  de  32,  et  une  maison  de  bois,  chauffée  pendant 
tout  l'hiver  par  quatre  poêles. 

Le  parterre  avait  80  pieds  de  longueur  et  200  de 
largeur,  et  un  petit  étang  où  se  réunissaient  les  eaux. 

Il  y  avait  en  outre  une  foule  d'arbres  d'espèces  très- 
variées,  plusieurs  jets  d'eau  et  pour  les  voir  jaillir  tous, 
il  fallait  une  heure.  La  plus  grande  partie  de  ces  tra- 
vaux était  achevée;  mais  la  musique  ne  l'était  pas  en- 
core, de  plus,  il  y  avait  une  grande  grotte,  un  vivier, 
et  de  petites  grottes." 
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Ainsi,  notre  brave  Salomon  de  Caus  1). 

Monte  avec  moi,  cher  voyageur,  les  marches  de  l'es- 
calier, et  tu  verras  des  taxus,  et  des  charmes  qui  datent 
de  cette  époque;  descends  jusqu'au  bout  de  la  terrasse, 
et  jouis  de  la  magnifique  perspective  qui  s'étend  sur  le 
Neckar,  sur  le  château,  sur  les  montagnes,  sur  la  vallée 
du  Rhin,  et  sur  les  montagnes  de  la  Haardt  qui  ferment 
l'horizon.  Cette  perspective  vaut  bien  les  grottes  et  les 
jets-d'eau  de  maître  de  Caus.  Cette  terrasse  repose  sur 
le  contre-mur  (1)  qui,  pour  plus  de  solidité,  s'arrondit 
en  niches  supportées  par  des  arcs-boutants,  dont  les  ca- 
vités sont  remplies  de  pierres  et  de  gravier. 

A  l'extrémité  septentrionale  de  la  terrasse,  s'élevait 
jadis,  du  sein  du  petit  bois  des  Carmélites,  une  sorte  de 
tour,  disparue  avec  le  temps,  à  l'exception  de  quelques 
rares  vestiges.  A  la  première  et  à  la  plus  petite  de  ces 
arches,  un  couloir  souterrain  qui  servait  peut-être  à  des- 
cendre les  matériaux,  ou  à  écouler  les  eaux,  montait 
jusqu'à  une  élévation  de  90  pieds  le  long  des  rochers 
de  granit. 

Un  chemin  conduit  au  pied  de  la  terrasse,  à  travers 
le  petit  bois  des  Carmélites  qui  fait  partie  des  jardins 
du  château.  Un  autre  chemin  mène  à  ce  bois,  et  vient 
aboutir  au  premier,  ils  conduisent  l'un  et  l'autre  dans 
la  ville  haute.  Le  bâtiment  octogone  (2)  qu'on  aperçoit 
au  milieu  des  marronniers,  est  de  mauvais  goût;  il  a 
été  élevé  en  (1771),  pour  abriter  les  promeneurs  contre 
les  surprises  de  la  pluie. 

Plus  loin,  vers  le  sud,  en  passant  devant  un  petit 
étang,  on  arrive  à  gauche  à  la  grande  grotte  (3)9  dont 

*)  Salomon  de  Caus  se  retira,  dit-on,  eu  France,  au  moment  où 
éclatait  la  guerre  de  trente  ans.  Il  y  enseigna  la  force  de  la  vapeur, 
et,  à  ce  qu'on  prétend,  il  fit  le  dessin  d'une  machine.  On  prit  le  ré- 
sultat de  ses  méditations  pour  l'explosion  d'un  cerveau  dérangé,  et 
traité  de  fou  par  se  contemporains,  le  grand  homme  mourut  à  Bi- 
cêtre  le  cœur  brisé  de  douleurs. 

6* 
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l'entrée  n'est  point  sans  art,  et  dont  la  partie  supérieure 
était  ornée  de  deux  obélisques  et  de  différentes  figures 
d'animaux.  L'intérieur  se  partageait  en  deux,  il  était 
orné  de  coquillages,  de  pierres  colorées,  et  de  coraux. 
Au  fond,  le  jet  d'un  jet-d'eau  supportait  une  boule  d'or, 
et  l'eau  s'échappait  des  parois  du  rocher.  Vis-à-vis  de 
cette  entrée,  une  statue  colossale  du  Rhin  était  couchée 
dans  une  île,  au  milieu  d'un  étang  (4).  Cette  statue  bien 
que  brisée  faisait  sentinelle  depuis  nombre  d'années  de- 
vant la  grotte. 

Je  l'ai  fait  réparer  aussi  bien  que  possible  pour  la 
replacer  sur  un:  banc  de  rochers  au  milieu  de  l'étang 
qui  était  presqu'entièrement  comblé  et  que  j'ai  fait  creu- 
ser de  nouveau.  J'ai  donné  ainsi  au  jardin  un  ornement 
de  plus ,  et  j'ai  sauvé  d'une  ruine  certaine  cette  pauvre 
statue. 

A  partir  de  ce  point,  s'élèvent  plusieurs  terrasses  (5), 
qui  contenaient  de  grandes  et  de  petites  voûtes,  ornées 
de  coquillages,  de  pierres  et  de  coraux,  et  servant  soit 
de  réservoir  à  poissons,  soit  de  serre,  soit  de  bains. 
Les  deux  colonnes  (6)  qu'on  aperçoit  sur  une  élévation, 
un  peu  plus  vers  le  sud,  décoraient  un  enfoncement 
demi-circulaire,  à  présent  comblé,  et  remplacé  par  un 
mur  de  soutènement.  Dans  cet  enfoncement  se  trouvait 
la  fontaine  de  Neptune.  Le  dieu  des  mers  s'appuyait 
de  son  trident  sur  la  tête  d'un  dauphin.  Une  inscription 
en  langue  latine,  placée  à  la  partie  supérieure,  racontait 
la  fondation  du  jardin.   En  voici  la  traduction  française  : 

„  Frédéric,  roi  de  Bohême,  comte  Palatin  du  Rhin  et  élec- 
teur, en  faisant  aplanir  les  hauteurs,  et  combler  les  vallées, 
à  consacré  au  dieu  des  jardins  ces  lieux,  jadis  consacrés  aux 
divinités  des  forêts  et  de  la  chasse.  Il  les  a  embellis  d'acque- 
ducs,  de  grottes,  de  statues,  de  plantes,  de  fleurs  et  d'arbres 
magnifiques,  que,  par  un  art  tout  particulier,  il  a  fait  trans- 
porter du  jardin  des  faubourgs,  et  il  a  achevé  cette  œuvre 
jusqu'à  ce  point.    L'an  du  seigneur  (1619)." 
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Au-dessus,  s'élevait  la  statue  de  Frédéric  V,  revêtue 
des  ornemens  et  du  manteau  souverains,  et  haute  de  15 
pieds. 

De  cet  emplacement,  vers  l'ouest,  s'étend  une  longue 
muraille  (7),  sous  laquelle  il  y  avait  autrefois  plusieurs 
grottes  et  voûtes  détruites  pour  la  plupart;  une  d'elles 
sert  encore  de  vivier  aux  truites  (8).  Par  l'une  de  ces 
voûtes  (9),  comblée  en  partie,  mais  fort  spacieuse  en- 
core, on  parvient  à  une  ouverture  complètement  masquée 
par  les  buissons  et  le  lierre.  Une  compagnie  de  soldats 
prussiens,  à  la  poursuite  des  insurgés,  après  la  funeste 
révolution  de  (1849),  avait  pris  position  tout  près  de 
cette  ouverture;  à  peu  de  distance,  quelques  insurgés 
s'étaient  réfugiés  dans  cette  grotte  abritée  par  les  brous- 
sailles; de  là,  ils  pouvaient  entendre  chaque  parole  de 
ceux  qui  les  poursuivaient.  Quand  ceux-ci  se  furent 
retirés,  ils  parvinrent  à  se  sauver. 

Dirigeons  -  nous  vers  le  restaurant  (10) ,  entouré  à 
l'est  et  au  sud,  de  massifs  d'arbres:  le  voyageur  peut 
s'y  reconforter  avec  des  mets  délicats  et  des  boissons 
exquises,  et,  à  plusieurs  jours  de  la  semaine,  jouir  des 
accens  d'une  musique  mélodieuse. 

Le  célèbre  et  spirituel  écrivain  Tieck  semble  ne 
pas  être  satisfait  des  innovations  qu'on  a  faites  dans  ce 
jardin,  il  dit  quelque  part  dans  Faut  a  sus: 

.,Xotre  époque  a  beau  chercher  la  nature,  son  sen- 
timent lui  fait  défaut.  Car  non  seulement,  on  transforme 
en  jardins  romantiques,  les  vieux  jardins  dont  la  régu- 
larité blesse  notre  goût  ;  mais  on  s'attaque  à  des  cites 
d'un  aspect  vraiment  sauvage,  et  on  leur  impose  la  forme 
et  les  règles  de  l'art  nouveau.  Autrefois,  autour  de  la 
ruine  magnifique  de  Heidelberg,  s'étendait  une  solitude 
si  verte,  si  fraîche,  si  poétique,  qui  s'harmonisait  si  par- 
faitement avec  ces  tours  délabrées,  ces  vastes  cours, 
cette  ravissante  nature;  qu'elle  produisait  sur  l'esprit, 
l'effet  d'une  poésie  du  moyen  âge.  J'avais  été  si  charmé 
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de  ce  coin,  unique  sur  notre  terre  d'Allemagne,  que  sa 
verte  image  s'est  bercée  devant  ma  fantaisie  durant  plu- 
sieurs années.  H  y  a  quelque  temps,  je  trouvais  ces  lieux 
changés  en  une  sorte  de  parc  qui  présente  au  voyageur 
plus  d'un  endroit  délicieux,  plus  d'une  perspective  mag- 
nifique, où  des  sentiers  fort  commodes  nous  mènent  à 
des  places  que  jadis  on  n'atteignait  pas  sans  danger,  et 
où  l'on  peut  jouir  en  repos  de  ces  lieux  charmans  ;  mais 
tous  ces  avantages  ne  remplacent  pas  cette  grandiose 
et  unique  beauté  qu'on  a  détruite,  il  est  vrai,  dans  les 
meilleures  intentions/4 

Le  spirituel  écrivain  aurait  complètement  raison  si 
l'art  avait  eu  la  haute  main  dans  l'arrangement  de  ces 
promenades  ;  mais,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  au  commence- 
ment de  ce  chapitre,  il  ne  doit  qu'aider  la  nature;  car, 
par  trop  de  recherche,  il  gâterait  ce  magnifique  tab- 
leau que  la  mère  nature  et  la  main  du  temps  ont  pro- 
duit dans  un  travail  commun.  Nous  ne  croyons  pas  trop 
dire,  en  prétendant  que  les  neuf  dixièmes  des  voyageurs 
qui  visitent  nos  ruines,  préfèrent  des  sentiers  faciles,  au 
danger  que  préconise  Tieck,  de  s'enfoncer  dans  la  boue 
jusqu'aux  genoux,  ou  de  se  briser  les  jambes  de  la  façon 
du  monde  la  plus  romantique,  sur  des  rochers  revêches 
et  abruptes. 

Derrière  le  restaurant,  près  du  mur  de  soutènement, 
le  voyageur  voit  encore  un  arbre  intéressant  qui  s'est 
conservé  jusqu'à  nos  jours,  à  travers  les  orages  de  la 
guerre  de  trente  ans  et  de  celle  de  la  succession  d'Or- 
léans. C'est  un  Thuja  occidentalis  (11),  qui  croit  dans 
l'Amérique  du  nord,  et  qu'en  (1618),  on  a  transplanté 
en  cet  endroit,  et  qui  depuis  long-temps  serait  rentré 
dans  le  sein  de  la  terre,  si  on  ne  l'eût  attaché  comme 
une  relique,  avec  des  chaînes  de  fer,  à  d'autres  arbres 
d'un  âge  moins  avancé. 

Autour  de  lui,  se  dressent  plusieurs  rejetons,  et  dans 
le  quartier  de  mur  qui  s'est  détaché  de  la  tour  minée, 
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quelques  graines  emportées  par  le  vent  ou  les  oiseaux, 
ont  jeté  des  pousses  vigoureuses. 

On  passe  à  droite  devant  le  fossé  du  château,  la 
fontaine  des  princes,  le  vallon  de  Mathisson,  tandis  que 
de  gracieux  chemins,  des  allées  de  feuillage,  ou  un  large 
chemin  conduisent  à  une  autre  fontaine  des  princes.  On 
descend  par  quinze  marches,  dans  son  intérieur  d'où 
une  source  magnifique  jaillit  de  deux  conduits. 

Charles  Philippe  fit  entourer  cette  source  en 
(1738)  et  en  construisit  le  couloir.  On  peut  encore  voir 
les  initiales  entrelacées  de  Charles  Philippe  et  le 
millésime  (1738),  ainsi  qu'à  droite,  en  descendant  l'es- 
calier, une  inscription  latine  qui  signifie:  „Sous  la  di- 
rection de  Bibiena,  et  par  les  soins  de  Henri  Neb, 
cette  fontaine  des  princes  fut  restaurée  et  coule  de  nou- 
veau; mais  plus  pure. 

L'électeur  Charles  Philippe  qui  abandonna  Heidel- 
berg  le  14  Octobre  (1720),  pour  établir  sa  résidence  à 
Mannheim,  s'y  faisait  apporter  chaque  jour  de  l'eau  de 
cette  fontaine ,  son  successeur  Chai' les  Théodore 
suivit  son  exemple. 

Plus  loin,  après  avoir  passé  la  maison  du  pont,  nous 
voyons,  à  gauche,  plusieurs  voûtes  (13)  qui  ont  servi 
probablement  de  remises,  de  sellerie  et  de  bains. 

A  droite,  on  parvient  au  reste  d'un  arc  (14)  qui  con- 
duit au  grand  rempart  du  château.  C'est  l'arc  d'Eli- 
sabeth que  le  jeune  électeur  Frédéric  V  fit  élever, 
comme  par  enchantement ,  en  l'honneur  de  sa  belle 
épouse.  Quel  voyageur  initié  aux  trésors  de  la  poésie 
allemande,  ne  se  rappelle,  à  la  vue  de  cet  arc,  la  pièce 
de  vers  de  Schenkendorf  qui  chante  à  propos  de 
ces  ruines: 

„De  tous  ceux  qui  s'assirent 
sur  le  haut  trône  de  Rupert , 
pas  un  n'eut  en  partage 
un  aussi  doux  trésor. 
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Comme  aux  bords  du  Neckar 

retentissait  la  joie,  au  moment 

où  le  jeune  prince  épousait  en  Angleterre, 

l'enfant  des  rois  d'Albion. 

Les  plus  fiers  chevaliers , 

en  grand  nombre,  vinrent 

se  consacrer  à  son  service, 

là ,  où ,  avec  son  nom ,  se  dresse 

une  porte  de  pierre  rouge. 

Elle  laissait  errer  ses  regards 

dans  la  large  et  verte  vallée. 

Mais,  dans  le  désir  faux  de  son  cœur. 

elle  doit  choisir  dans  l'éloignement. 

Alors,  comme  les  vagues  de  la  mer, 

comme  un  rouge  incendie, 

un  affreux  malheur  envahit 

la  bien- aimée  patrie. 

Les  plus  confiants  tremblèrent  , 

l'apparence  de  foi  s'évanouit , 

de  sombres  puissances  s'interposèrent, 

les  étrangers  arrivèrent." 

Fixons,  un  instant  notre  attention,  sur  l'étrange  sculp- 
ture de  cet  arc.  Deux  troncs  d'arbre  entourés  de  lierre, 
servent  de  colonnes.  On  peut  voir  incrustés  sur  ces 
colonnes,  un  lézard,  une  grenouille,  un  écureuil  et  un 
colimaçon. 

Encore  quelques  mots  sur  ces  gracieux  débris  de  la 
porte  d'Elisabeth  qui  forme  l'entrée  du  jardin  des 
canons  (Stûckgarten).  A  pâques  (1832),  un  vandale 
moderne  a  pris  plaisir  à  mutiler  les  grenouilles  et  les 
lézards  de  ces  charmantes  colonnes.  Ces  oriiemens  prou- 
vent que  le  sculpteur  connaissait  à  merveille  les  ouvrages 
qui  traitent  de  l'art;  ils  font  souvenir  des  édifices  que 
Metellus  fit  élever  à  Rome ,  parBatrachos  etSauros 
(grenouille  et  lézard)  de  Sparte.  Les  sculpteurs  de  cette 
époque,  décoraient  leurs  œuvres  de  l'image  de  l'animal 
dont  ils  portaient  le  nom.  Dans  l'église  de  St.  Laurent 
près  de  Rome ,  on  voit  encore  une  colonne  avec  l'un 
des  plus  beaux  chapiteaux  que  l'antiquité  nous  ait  laissés. 
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D'un  côté,  dans  la  volute,  se  trouve  une  grenouille,  et 
de  l'autre,  un  lézard.  C'est  là,  sans  doute,  une  des  co- 
lonnes de  la  Junon,  que  Metellus  fit  élever  dans  l'in- 
térieur de  son  portique  par  Sauros  et  B  a  t  r  a  c  h  o  s. 

Deux  figures  de  femmes,  les  génies  du  bonheur, 
soulèvent  sur  l'arc  de  la  porte  leurs  cornes  d'abondance, 
et  dans  la  frise ,  on  voit  le  globe  impériale  et  deux  lions. 
L'inscription  latine  suivante  surmonte  le  tout: 
Fridericus  V.  Elisabethae  conjugi  carissimae.  A,  C. 
Ml) CX  V,  —  Frédéric  V.  à  sa  chère  épouse  Elisa- 
beth (1615). 

Cette  entrée  était  ornée  des  deux  côtés,  de  colonnes 
et  de  festons;  tout  près  était  la  volière  dont  on  ne  peut 
plus  voir  qu'un  pan  de  mur  recouvert  de  lierre,  au 
penchant  occidental  du  grand  rempart  du  château. 

Le  directeur  des  jardins,  feu  Metzger,  raconte 
dans  son  ouvrage  sur  le  château,  que,  sur  la  proposi- 
tion de  l'intendant  aux  bâtimens,  Pi  g  âge  de  Schwetz- 
ingen,  en  (1774),  on  devait  arranger  cette  volière  en  une 
sorte  de  rustique,  sous  le  nom  de  maison  d  u  jardin 
des  canons,  afin  de  pouvoir  l'affermer  avec  les  jardins 
du  château.  Mais  la  somme  de  3000  florins  qu'aurait 
coûté  ce  projet  ,  fut  cause  qu'on  ne  le  mit  point  à  exécu- 
tion. Cette  volière  et  la  porte  d'Elisabeth  séparaient  le 
jardin  des  canons  du  reste  du  château.  A  l'extrémité 
du  jardin  d'Elisabeth,  se  montrent  les  deux  statues  de 
Louis  V  et  de  Frédéric  V  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Le  lierre  les  recouvre  presque  complètement.  Une 
pierre  {16),  qu'on  a  placée  là  et  qui  autrefois  se  trouvait 
ailleurs,  nous  rappelle  un  jeu  de  l'électeur  Charles. 

Deux  balles  qui  se  rencontrent,  sont  sculptées  sur 
la  pierre,  avec  cette  inscription  au-dessous:  „Fan 
M  D  CL  XX  XI,  le  XXII  janvier,  l'électeur  Charles,  contre 
toute  attente,  a  touché  un  boulet  avec  un  boulet  de 
canon  tiré  du  château." 

Bercé  par  les  illusions  de   ces  temps  de  bonheur, 
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Frédéric  V  ne  se  doutait  pas  des  coups  que  le  sort  lui 
réservait.  Il  fit  élever  cette  porte  en  l'honneur  de  sa 
femme,  pour  elle  encore,  il  fit  construire  le  beau  jardin 
sur  le  grand  rempart  de  Louis.  Il  rêvait  d'un  noble 
avenir,  ou  il  serait  revêtu  de  pourpre  et  porterait  la  cou- 
ronne. Il  est  mort  fugitif,  le  front  ceint  de  la  couronne 
d'épines  de  la  souffrance.  Le  poëte  A.  de  Plat  en  dit 
fort  bien: 

En  définitive ,  que  gagne- 1- on  en  cette  vie  ? 
Duquel  de  ses  trésor  jouissons-nous  en  sûreté  ? 
Le  bonheur  doré,  le  charme  de  plaire, 
s'enfuient;  la  douleur  seule  reste  fidèle. 

De  ce  point,  la  vue  est  vraiment  splendide,  et  sai- 
sissante. Une  perspective  grandiose  se  déroule  à  nos 
yeux  et  nous  montre  un  merveilleux  tapis  de  champs 
cultivés,  de  forêts,  d'arbres  fruitiers,  coupés  par  les 
lignes  sur  lesquelles  roulent  les  fumantes  locomotives  pa- 
reilles à  des  dragons  vomissant  du  feu,  et  qui  relient  entre 
eux  les  villages  et  les  villes.  Comme  enveloppées  d'une 
gaze,  les  villes  de  Mannheim  et  de  Ladenbourg,  et  à 
gauche,  Schwetzingen  se  montrent  à  l'horizon;  Schwetzin- 
gen  au  célèbre  jardin.  Si  Charles  Théodore  eût  employé 
à  embellir  le  château  de  Heidelberg,  la  somme  immense 
qu'il  a  consacrée  à  ce  jardin,  quels  résultats  n'eût-il  pas 
obtenus!  Ici,  où  la  nature  a  presque  tout  fait,  l'art  avec 
peu  d'efforts  eût  accompli  des  prodiges.  Il  n'y  aurait 
pas  eu  en  Europe  de  jardin  capable  de  rivaliser  avec 
celui  de  Heidelberg. 

Ne  parlons  pas  davantage  de  ce  qui  aurait  pu  être; 
contentons-nous  de  ce  qui  est,  car,  même  sans  la  pro- 
digalité d'un  prince  ami  des  arts,  ce  qui  est,  reste  encore 
un  des  plus  beaux  monumens  que  recèlent  les  profondes 
vallées  de  l'Allemagne. 

Voyez  à  nos  pieds,  comme  un  premier  plan,  l'image 
animée  de  la  ville  des  muses;  le  Nekar  qui  coule  au- 
près, serpente  dans  les  rougeurs  du  couchant  comme 
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un  ruban  d'or,  il  cherche  le  puissant  père  Rhin  dont 
les  nombreux  détours  s'annoncent  dans  le  lointain  par 
d'éclatants  reflets.  Puis,  comme  arrière-plan,  les  mon- 
tagnes perdues  dans  des  vapeurs  ambrées  ferment  l'hori- 
zon. Portez  vos  regards  vers  le  ciel,  et  réjouissez- vous 
de  ce  magnifique  azur  qui  se  voûte  comme  un  dôme 
au-dessus  de  cet  admirable  tableau,  et  se  dore  des  feux 
du  soleil  qui  s'incline  à  l'occident. 

Voyageur,  si  vous  êtes  à  la  fin  d'un  beau  jour  d'été, 
dans  le  jardin  enchanteur  d'Elisabeth,  votre  cœur  doit 
s'ouvrir  a  l'admiration  pour  les  œuvres  splendides  de  la 
création;  vous  sentirez  alors  la  vérité  de  ces  paroles 
de  Gothe  qui  dit  de  Heidelberg:  que  la  ville  et  ses 
environs  ont  quelque  chose  d'idéal,  et  vous  vous  écrirez 
comme  le  marquis  de  Posa  dans  le  don  Carlos  de 
Schiller:  la  vie  est  pourtant  belle! 

L'ami  de  la  botanique  trouve  autour  des  ruines  de 
notre  château  une  flore  riche  et  variée.  Au  commence- 
ment d'avril,  la  giroflée  d'or  (Cheiranthus  Cheiri)  Lin. 
sort  de  toutes  parts  des  fentes  de  nos  vieux  murs,  et 
dans  le  jardin  d'Elisabeth,  un  magnifique  tilleul  blanc 
(Tilia  albci)  Lin.  répand  ses  parfums  exquis.  Près  de 
la  porte  d'Elisabeth,  se  dresse  un  majestueux  tulipier 
(Liriodendron  tidipifera)  Lin.  et  un  sapin-baumier  (Pinus 
balsamea)  Lin.  lève  sa  tête  orgueilleuse. 

A  la  fontaine  des  princes,  le  voyageur  trouve  le 
(  Gymnocladus  canadensis  Lam.)  et  en  face  de  la  tour 
minée,  le  hêtre  rouge  (Fagus  sylvatica  Lin.  var.  atro- 
ipuvpurea). 

A  l'endroit  où  le  chemin  mène  au  restaurant,  on 
voit  un  érable  à  sucre  (Acer  saccharinum  Lin). 

Près  de  la  maison  du  pont,  se  trouve  le  frêne  à 
manne  (Fraxinus  ornus  Lin.).  Au  coin  où  le  chemin 
descend  à  la  fontaine  inférieure  des  princes,  au-dessus 
des  touffes  de  rosiers,  près  du  restaurant,  ainsi  que  dans 
le  chemin  principal  il  y  a  trois   (Salisburya  adiantifolia 
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Sm.).  Sur  la  pelouse  qui  s'étend  entre  la  maison  du 
pont  et  la  porte  d'Elisabeth,  s'élèvent  deux  (Gleditschia 
liorida  W.)  avec  leurs  étranges  aiguillons.  La  digitale 
purpurine  vient  sur  les  vieux  murs  du  château  ;  c'est  une 
plante  vénéneuse  ;  mais  on  se  sert  de  ses  feuilles  en  phar- 
macie. Dans  les  haies  et  les  buissons  du  château,  croît 
la  vigne  des  forêts  (Clematis  vitalba  Lin.) ,  et  sur  les 
vieux  murs,  l'armoise  commune,  l'armoise -absinthe  (Ar- 
temisia  Absinthium  L.)  dont  les  feuilles  sont  employées 
en  médicaments,  On  trouve  aussi  au  château  le  gouet 
ordinaire  (Arum  vidgare  Lin.)  dont  les  racines  sont  un 
remède. 

Dans  la  gorge  au  loup,  au  petit  Gaisberg,  au-dessus 
du  château  croît  l'arnica  des  montagnes  (Arnica  montana), 
dont  les  fleurs  et  les  racines  sont  fort  en  usage  dans  la 
médecine. 

L'aspérule  odorante  (Aspenda  odorata  Lin.)  qui  sert 
à  parfumer  le  vin  de  son  délicieux  arôme,  remplit  les 
forêts  environnantes.  Dans  les  carrières,  au  Eiesen- 
stein  (pierre  géante)  et  au  Gaisberg  on  trouve  le  lyco- 
pode  à  massue  {Ljycopodium  clavatwn)  dont  la  graine 
sert  en  pharmacie. 

Sur  les  hauteurs  voisines  croît  l'atrope  Belladone 
(Atropa  Belladonna  Lin.)  dont  les  feuilles  et  les  racines 
sont  employées  comme  médicaments ,  et  dont  le  fruit  est 
un  poison  fort  subtil. 

Dans  la  forêt  appartenant  à  la  ville  de  Heidelberg, 
le  sol  est  presque  complètement  couvert  d'airelle  myrtille, 
(Vaccinium  myrtillus  Lin.)  et  le  châtaignier  (Castanea 
vesca)  couronne  les  hauteurs  de  ses  nombreux  massifs. 

A  la  lisière  des  forêts,  aux  alentours  du  château,  dans 
les  prairies  exposées  au  soleil,  on  trouve  (Orchis  morio 
Lin.),  l'Orchis  mâle  {Orchis  mascula  Lin.),  Torchis 
tacheté  {Orchis  maculata  Lin.),  l'Orchis  à  larges  feuilles 
{Orchis  latifolia  L.) ,  l'Orchis  militaris,  dont  l'oignon  sert 
en  médecine. 
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On  trouve  au  Haarlass,  la  parisette  quaclrifoliée 
(Paris  quadrifolia  Lin,)  et  clans  toute  la  contrée,  aux 
lieux  humides,  pousse  la  morelle  douce-amère  (Solennum 
dulcamara  Lin.)  1). 

En  ce  qui  tient  à  la  Zoologie,  il  suffit  de  savoir  qu'il 
y  a  plusieurs  années,  un  grimpereau  de  muraille,  à  ailes 
rouges,  a  été  tué  dans  les  ruines  du  château.  Plus  tard, 
on  a  revu  à  plusieurs  reprises,  dans  les  carrières  voi- 
sines, des  individus  de  la  même  espèce.  Au-dessus  du 
Neckar,  on  voit  planer  le  huard  (Pandion  haliaëtos), 
faisant  la  chasse  aux  poissons,  dans  les  bois  de  Zie- 
gelhausen,  on  a  souvent  tué  sur  son  aire  l'aigle  Jean  le 
blanc  (Circaëtos  Gallicus).  Il  faut  ranger  au  nombre  des 
phénomènes  les  plus  rares  de  l'ornithologie  de  l'Alle- 
magne, le  merle  citrin  (Pastor  roseiis)  et  le  court-vite 
isabelle  (Cursor  isabellinus).  Un  exemplaire  de  chacun  de 
ces  oiseaux  a  été  tué  dans  les  environs  de  Heidelberg. 

En  ce  qui  concerne  la  géognosie  et  la  géologie  du 
territoire  du  château,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  renvoyer  notre  lecteur  à  l'excellent  ouvrage  de  Mr.  de 
Léonhard  2)  sur  Heidelberg.  Ce  savant,  nous  apprend 
qu'on  rencontre  aux  environs  de  Heidelberg,  du  sable, 
du  gravier,  des  éboulis,  du  calcaire  conchylien,  et  du 
grès  rouge.  A  côté  de  ces  formations  neptuniennes ,  se 
montrent  les  formes  plutoniennes ,  telles   que  le  granit, 


*)  Voir  la  flore  de  Heidelberg  de  feu  le  professeur  de  botanique 
Bisclioff  (Heidelb.  chez  Gr  o  o  s)  ,  et  le  nouveau  travail  du  professeur 
Schmidt  (Heidelb.  chez  M.ohr  1857). 

2)  Mr.  de  Léonhard,  donne  dans  son  ouvrage  sur  Heidelberg. 
d'intéressantes  indications  sur  la  botanique  et  la  zoologie  de  ces  pays. 
Il  les  doit  en  partie,  au  célèbre  professeur  d'histoire  naturelle  Bronn, 
récemment  couronné,  par  l'académie  des  sciences  de  Paris  d'un  prix 
de  5000  francs.  Nous  renvoyons  à  cet  ouvrage  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  voudraient  étudier  plus  en  détail  la  flore  de  ces  contrées.  L'auteur 
de  cet  écrit  est  redevable  des  renseignemens  qu'il  a  donnés  sur  la  flore 
du  château  et  de  ses  environs  à  Mr.  Lan  g  jardinier  de  l'université. 
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le  feldspath,  le  porphyre.  Les  grès  du  Gaisberg  four- 
nissent depuis  long  temps  des  pierres  de  constructions 
qui  sont  excellentes.  On  les  exporte  fort  loin,  et  la  so- 
lidité est  un  de  leurs  avantages.  Les  plus  vieux  granits 
sont  au  dire  de  Mr.  de  Léonhard,  d'un  grain  plus  gros- 
sier, et,  grâce  a  des  filons  de  cristal  de  feldspath  ils 
prennent  la  contexture  du  porphyre.  On  reconnaît  les 
granits  d'une  formation  plus  récente  à  la  tourmaline  qui 
les  distingue  presque  toujours;  quelques  uns  contiennent 
de  petits  grenats  rouges,  et  plus  rarement  de  la  pinite 
et  du  béryl.  Cette  tourmaline  est  surtout  facile  a  remar- 
quer dans  le  granit  de  la  paroi  de  rochers  qui  domine 
la  terrasse  ;  mais  on  la  trouve  encore  plus  belle  dans  le 
granit  qui  est  au-dessous  du  chemin  du  W  o  1  f  s  b  r  u  n  n  e  n. 

Aux  environs  du  château,  le  granit  n'atteint  qu'une 
hauteur  de  635  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
il  est  surmonté  d'une  couche  de  grès  rouge  qu'on  ex- 
ploite dans  plusieurs  carrières,  au  Gaisberg  et  au 
Kônigsstuhl.  Un  des  points  les  plus  intéressans  pour 
la  géognosie,  qui  soient  dans  cette  contrée  ,  se  trouve 
dans  les  fossés  du  château,  près  de  la  fontaine  des 
princes.  On  peut  y  observer,  distinctement  cette  super- 
position du  grès  sur  le  granit,  A  gauche  de  l'étang, 
au-dessous  du  restaurant  d'été,  le  grès  de  la  paroi  de 
rochers,  est  composé  de  débris  de  porphyre. 

Je  termine  ce  chapitre  en  y  ajoutant  quelques  ré- 
flexions générales  sur  les  jardins  des  vieux  châteaux, 
tirées  en  partie  du  journal  artistique  de  Jâger,  Nr.  13, 
année  1853.  Ce  journal  dit  : 

„Depuis  que  le  vieux  château  deVeitsbourg  a 
été  restauré  sous  le  nom  de  R  h  e  i  n  s  t  e  i  n ,  et  que  le 
nouveau  Hohenschwangau,  mire  fièrement  ses  rochers 
de  marbre  à  côté  des  superbes  sommets  des  Alpes  dans 
les  ondes  bleues  du  lac  du  cygne  (Schwansee),  dans 
tous  les  coins  de  l'Allemagne,  les  vieux  manoirs  se  re- 
lèvent de  leurs  ruines,  étalant  de  toutes  parts  une  magni- 
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ficence  et  une  somptuosité  nouvelle,  et  brillant  de  nos 
jours  plus  encore  que  dans  les  siècles  passés. 

Comme  ces  châteaux  sont  parfois  habités,  on  a  dû 
naturellement  s'inquiéter  de  F  embellis  sèment  des  environs. 
Je  ne  saurais  décider  si  les  architectes,  se  sont  laissés 
diriger  en  cela  par  un  goût  élevé  et  un  vrai  sentiment 
de  Fart,  ou  s'ils  ont  pris  à  cet  égard  les  mêmes  licences, 
que  pour  les  appartemens  de  ces  résidences,  et  se  sont 
pliés  au  goût  du  luxe  moderne,  suivant  le  désir  des 
propriétaires. 

Les  parcs  et  les  jardins  qui  entourent  la  plupart  de 
ces  châteaux  restaurés  semblent  confirmer  cette  dernière 
supposition. 

Peut-être  s'en  est-on  complètement  remis  au  jardinier, 
du  soin  de  ces  plantations,  et  quelque  habile  qu'il  fût 
d'ailleurs,  la  chose  étant  tout  à  fait  nouvelle  pour  lui, 
il  n'a  pas  manqué  de  prendre  pour  modèles  les  jardins 
de  forme  moderne  qui  se  trouvent  à  d'autres  châteaux, 
et  cela  d'autant  mieux  que,  dans  les  châteaux  d'Angle- 
terre, on  a  adopté  cette  forme,  et  on  a  même  été  jus- 
qu'à joindre  des  serres  à  des  bâtimens  ayant  le  carac- 
tère de  manoirs. 

C'est  là  une  grave  erreur;  mais  hélas  trop  fréquente. 
Il  est  grandement  temps  qu'on  se  fasse  une  idée  claire 
des  principes  qui  doivent  présider  à  des  installations  de 
ce  genre,  afin  de  les  mettre  en  harmonie  avec  la  noblesse 
des  édifices  ;  il  est  temps  qu'un  vrai  sens  artistique  prenne 
ici  la  haute  main." 

L'auteur  démontre  ensuite  que  pour  être  à  la  hauteur 
du  problème,  les  jardins  doivent  concorder  d'une  ma- 
nière parfaite  avec  le  style  et  le  caractère  de  ces  vieux 
édifices.  Alors  seulement,  ils  auront  une  valeur  intelli- 
gente et  relèveront  l'effet  de  l'ensemble. 

Tel  est  aussi  le  désir  de  mes  supérieurs,  et  je  mets 
mon  honneur  à  le  satisfaire.  Notre  parc  ne  deviendra 
jamais  un  parc  moderne,  il  restera  un  simple  jafdin. 
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digne  en  tout  du  superbe  édifice  qu'il  décore  et  de  la 
magnifique  contrée  qui  l'environne,  montrant  avec  or- 
gueil, à  côté  des  murs  en  ruine  du  château,  de  vieux 
arbres  séculaires  que  des  rejetons  plus  jeunes  viennent 
entourer  et  non  pas  remplacer. 

Puisse-t-on  à  chaque  époque  rester  fidèle  à  ce  prin- 
cipe et  le  considérer  comme  une  obligation  indispen- 
sable! C'est  là  le  vœu  de  l'éditeur  de  cet  écrit,  qui,  de 
son  côté,  fera  son  possible  autant  que  ses  forces  le  lui 
permettront,  et  tant  qu'il  ne  rencontrera  pas  d'obstacles, 
pour  accomplir  dignement  cette  haute  mission. 

Pour  satisfaire,  pleinement  dans  cet  ouvrage,  la  cu- 
riosité du  voyageur,  nous  joignons  un  chapitre  à  part, 
destiné  à  la  description  des  points  les  plus  intéressans 
aux  environs  de  Heidelberg. 


II.  PÀETIE. 


PÉRÉGRINATIONS 

AUX 

ENVIRONS  DU  CHATEAU  DE  HEIDELBERGL 
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PREMIÈRE  PÉRÉGRINATION. 


WOLFSBKUNNEN  (fontaine  du  loup),  DRACHENHÔHLE  (caverne 
du  dragon),  SCHLIEKBACH,  ZIEGELHAUSEN,  STIFT  KEUBURG 
(couvent  de  Neubourg)  et  HAARLASS. 

„îSToble  fontaine,  entourée  de  calme  et  de  volupté, 
que  les  monts  ceignent  comme  un  vrai  château, 
reine  de  toutes  les  belles  sources ,  d'où  l'onde  jaillit 
plus  gracieuse  que  le  lait,  plus  délicieuse  que  le  jus  du  raisin  ; 
où  le  chef  couronné  de  la  patrie ,  vient  causer 
avec  la  noble  nymphe  ;  où  l'oiseau  chante 
en  son  honneur  ;  où  planent  le  plaisir  et  les  chastes  délices  ; 
ce  n'est  pas  en  vain,  que,  dans  cette  verte  vallée, 
les  rochers  et  les  montagnes  t'environnent  ;  la  charmante 
nature  t'a  cachée  dans  ces  gorges ,  sous  ces  taillis , 
pour  nous  apprendre  que  toute  joie  doit  se  gagner 
par  le  travail  et  la  peine  et  que  rien  de  beau  ne 
se  gagne  sans  une  grande  difficulté." 

Ainsi  chantait  à  l'ombre  des  vieux  tilleuls,  Martin 
Opitz  le  père  de  la  poésie  allemande,  lorsqu'il  étudiait 
à  l'université  de  Heidelberg,  il  y  a  plus  de  deux  cents 


*)  Le  poète  Martin  Opitz,  que  l'on  appelle,  à  bon  droit,  le 
père  de  la  poésie  allemande,  car  il  lui  a  ouvert  la  voie,  nacquit  l'an 
(1597)  à  Bunzlau  en  Silésie  et  mourut  le  20  Août  (1639).  —  En 
(1619),  le  poète  étudia  à  Heidelberg  dont  l'université  était  alors  ex- 
trêmement florissante. 
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ans,  et  que  les  charmes  du  Wolfsbrunnen  lui  in- 
spiraient ces  accens.  Après  le  noble  poète,  la  source 
charmante  et  ombreuse  a  été  chantée  bien  des  fois. 

Dans  sa  Clara  du  Plessis,  Lafontaine,  Ta 
consacrée  aux  âmes  tendres.  Aujourd'hui  encore,  les 
amants  s'y  rendent  en  grand  nombre,  et  plus  d'un  lien 
s'y  forme  pour  l'éternité  que  trop  souvent  dénoue  le 
printemps  qui  suit,  Les  tilleuls  majestueux  qui  autrefois 
ombrageaient  cette  source,  sont  tombés  sous  la  coignée; 
elle  a  perdu  ainsi  un  de  ses  plus  beaux  ornemens. 

Le  poète  et  historien  Al  ois  Schreiber  se  plaint 
en  ces  termes  de  la  chute  des  tilleuls  : 

„ Hélas  !  l'ombrage  est  disparu  qui  couvrait  le  front 
sacré  du  poète! 

Il  était  nuisible  aux  truites  de  l'étang,  dit-on.  Ainsi 
nous  anéantissons  le  beau,  d'une  main  sacrilège,  pour 
obtenir  un  plat  de  poissons  et  quelques  mesures  de  bois!" 

Le  Wolfsbrunnen  si  célèbre,  se  cache  au  fond 
d'une  petite  vallée  toute  mystérieuse,  et  mille  légendes 
romantiques  qui  y  ont  trait  ,  vivent  dans  la  bouche  du 
peuple. 

On  raconte  que  Jetta,  épouse  du  prince  franconien 
Anthysus  qui  habitait  un  château,  situé  au  lieu  où 
s'élève  maintenant  la  ruine  splendide  du  château  de  Hei- 
delberg,  et  prophétisait  dans  une  chapelle  du  château, 
prédisant  la  splendeur  à  venir  dont  s'est  parée  cette 
colline,  ainsi  que  l'éclat  de  la  science  et  des  arts  qui  de- 
vaient fleurir  dans  la  vallée  au  bord  du  Neckar ,  se 
baignait  un  jour  dans  cette  fontaine,  quand  elle  fut  sur- 
prise par  une  louve  qui  la  mit  en  pièces. 

Les  truites  excellentes  qu'on  élève  dans  plusieurs 
étangs  disposés  en  terrasse,  sont  d'un  goût  si  exquis 
que  leur  réputation  leur  a  fait  assigner  une  place  à  part 
sur  la  carte  de  la  gastronomie.  On  en  expédie  souvent 
jusqu'à  Francfort. 

Le  chemin  qui,  du  château,  mène  au  Wolfsbrunnen, 
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est  charmant.  Le  voyageur  peut  le  parcourir  en  une 
demi-heure.  La  vue  sur  le  Neckar,  le  Stift  Neubourg  et 
Ziegelliausen  rappelle  les  paysages  de  la  Suisse. 

Plus  d'un  électeur  a  fait  de  cet  endroit  sa  place  fa- 
vorite, et  Ta  honoré  souvent  de  ses  visites,  ainsi  que  le 
poète  Opitz  le  mentionne  dans  sa  pièce  de  vers. 

La  ville  de  Heidelberg  s'est  acquis  un  nouveau 
mérite,  par  la  construction  d'un  chemin  qui,  partant  de 
celui  de  la  Molkenkur  au  Drachenhohle,  conduit, 
par  une  pente  assez  douce,  au  Wolfsbrunnen,  à  travers 
la  Felsenmeer  (mer  de  rochers).  Là,  un  spectacle 
étrange  vient  saisir  d'étonnement  le  voyageur.  A  droite 
et  à  gauche,  des  débris  de  rochers  se  pressent  et  s'amon- 
cellent comme  des  vagues  en  courroux. 

En  suivant  ce  nouveau  chemin,  le  voyageur  ami  des 
sites  romantiques,  peut,  en  un  quart  d'heure,  se  rendre 
du  Wolfsbrunnen,  à  un  point  digne  du  pinceau  de  Sal- 
vator  Rosa.  Des  rochers  effrayans  se  dressent  les  uns 
sur  les  autres,  avec  une  hardiesse  horrible  à  voir;  c'est 
là  ce  qu'on  appelle  le  Drachenhohle  (antre,  ou  ca- 
verne des  dragons).  Noble  voyageur,  si  vous  voulez 
vous  restaurer  avec  les  truites  délicieuses  et  le  bon  vin 
du  brave  aubergiste  du  Wolfsbrunnen,  suivez  avec  moi 
un  tout  petit  ruisseau,  et  vous  verrez,  à  votre  gauche, 
l'ouverture  d'un  couloir,  ayant,  autrefois  sans  doute,  servi 
d'aqueduc,  et  que  le  peuple  appelle  Heidenloch 
(trou  aux  bruyères). 

De  là,  on  se  rend  au  moulin  de  Mr.  Leitz,  notre 
gai  et  hospitalier  aubergiste  du  Wolfsbrunnen.  Et,  en 
poursuivant  sa  marche,  on  descend  à  Schlierbach, 
petite  localité  faisant  partie  de  Heidelberg;  mais  beau- 
coup plus  ancienne  que  la  ville  même. 

Avant  de  continuer  notre  description,  rappelons-nous 
ici  le  journal  de  Frédéric  IV  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention.  Ce  prince  y  dit  à  propos  du  Wolfsbrunnen: 
que  non-seulement  ses  ancêtres  et  lui  ont  pris  plaisir  à 
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visiter  cet  endroit;  mais  qu'il  a  été  dans  le  passé  et  sera 
dans  l'avenir  un  des  lieux  de  réjouissance  les  plus  fré- 
quentés des  Heidelbergeois.  Par  ex.  les  professeurs  de 
l'université  ont  coutume  d'y  traiter  leurs  amis. 

Il  ajoute,  en  date  du  26  Mai  (1598):  „nous  avons 
péché  au  Wolfsbrunnen".  Plus  loin,  en  date  du  13  Juin 
de  la  même  année  :  „nous  avons  diné  au  Wolfsbrunnen"  ; 
il  dit  naivement  du  9  Juin:  ce  jour  là,  j'ai  eu  une 
forte  pointe". 

A  cette  époque,  Schlierbach  paraît  avoir  eu  pres- 
qu' autant  de  vogue  que  le  Wolfsbrunnen.  Dans  le  jour- 
nal de  Frédéric  IV  il  est  écrit:  „nous  avons  mangé 
un  brochet  à  Schlierbach".  On  peut  revenir  de  Schlier- 
bach à  Heidelberg  par  un  magnifique  chemin  qui  longe 
le  Neckar ;  à  droite,  la  rivière;  à  gauche,  d'énormes 
masses  granitiques  auxquelles  les  petites  maisons  du  vil- 
lage sont  pour  ainsi  dire  accollées.  Remontons  le  chemin, 
dans  la  direction  de  Neckargemùnd,  et,  traversant 
le  Neckar  en  bateau,  débarquons  au  village  de  Ziegel- 
hausen  situé  sur  l'autre  bord,  dans  la  position  la  plus 
romantique.  C'est  dans  ce  village  que  demeure  le  pa- 
steur protestant  Schmezer,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages populaires  sur  les  sciences  qui  jouissent  d'une  ré- 
putation très-méritée.  Dans  le  prêtre  catholique  qui  des- 
sert également  cette  paroisse,  le  voyageur  fera  la  connais- 
sance d'un  homme  aussi  noble  que  bon  et  intelligent, 

Ziegelhausen  est  d'origine  beaucoup  plus  récente  que 
la  plupart  des  localités  environnantes;  il  n'en  est  fait 
mention  dans  aucun  vieux  document.  Il  doit  sa  fon- 
dation, ainsi  que  son  nom  l'indique  ,  à  une  tuilerie  ap- 
partenant au  couvent  de  S  c  h  o  n  a  u  ,  situé  à  deux 
heures  de  distance,  dans  une  vallée  délicieusement  boisée. 
Ce  village  possède  d'excellentes  prairies,  où  les  fabricans 
de  Mannheim  et  de  Heidelberg  envoient  blanchir  leurs 
toiles.  Tout  près,  coule  le  Steinbach,  petit  ruisseau  qui 
contient  de  fort  bonnes  truites.    Nous  avons  fait  plus 
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haut,  l'éloge  cle  la  situation  pittoresque  de  ce  village. 
De  Ziegelhausen ,  on  arrive  au  pied  de  la  hauteur  où 
est  bâti  le  Stift  Neuburg  (couvent  de  Neubourg). 

Un  certain  Anschelm  changea  en  (1048)  un  châ- 
teau qui  s'élevait  en  cet  endroit,  en  un  monastère 
d'hommes,  et  il  en  consacra  l'église  à  St.  Berthold. 
Sous  Conrad  de  Ho henstauf en,  ce  couvent  fut 
transformé  en  un  couvent  de  femmes,  dont  la  fille  aînée 
de  Conrad,  Cunégonde,  fut  la  première  abbesse. 
Ce  couvent  fut  pendant  plusieurs  siècles ,  une  maison  d'é- 
ducation, où  les  jeunes  filles  de  la  noblesse  allemande 
étaient  élevées  dans  la  piété  et  la  vertu  qui  conviennent 
aux  bonnes  mères  de  famille.  Plus  tard,  comme  il  dé- 
générait, on  le  ferma,  et  au  XVIIe  siècle,  on  l'incor- 
pora aux  domaines  de  la  couronne.  L'électeur  Jean 
Guillaume  en  fit  don  aux  Jésuites  en  (1709).  A  la 
suppression  de  cet  ordre ,  il  passa  aux  Lazaristes ,  de 
là,  à  l'administration  des  biens  de  l'église  catholique  qui 
le  vendit  à  des  particuliers. 

Ce  délicieux  séjour  appartient  à  Madame  S  chl  o  s  s  er. 
Les  plantations  romantiques,  la  charmante  cascade  ré- 
compensent amplement  du  détour  que,  du  restaurant  si 
recommandable  de  laStiftmùhle  (moulin  du  couvent), 
on  est  obligé  de  faire  pour  visiter  cette  magnifique  pro- 
priété. Mad.  Schlosser,  est  une  femme  qui,  à  côté  d'une 
haute  considération,  jouit  d'une  amabilité  et  d'une  édu- 
cation parfaites;  elle  s'empresse  d'accorder  aux  étrangers 
comme  il  faut,  l'entrée  de  cette  résidence  qui  est  un 
véritable  séjour  de  fées. 

En  (1833),  on  a  trouvé  dans  l'étang  une  pierre  tumu- 
laire  fort  intéressante;  mais  dépourvue  d'inscription.  Un 
demi  relief  représentait  une  figure  de  femme,  ayant  d'un 
côté  les  armes  de  Baden,  de  l'autre,  celles  du  Palatinat. 
On  suppose  que  sous  cette  pierre,  reposait  Béatrix, 
fille  du  Margrave  Christophe  I  de  Baden,  épouse  du 
comte  Palatin  de  Simmern  Jean  II,  morte  en  (1535). 
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Au  pied  du  monticule  du  Stift,  entre  d'énormes 
peupliers,  s'élève  la  Stiftmùhle,  où  le  voyageur  peut  se 
rafraîchir. 

L'église  du  Stift  Neuburg  a  été  en  partie  rendue 
au  culte  ;  les  fenêtres  sont  ornées  de  plusieurs  magni- 
fiques vitraux  peints. 

A  peu  de  distance  du  Stift  Neuburg,  on  rencontre 
le  H  a  aria  s  s  qui  est  aujourd'hui  une  tannerie  consi- 
dérable, appartenant  à  l'ancien  bourgmestre  Speyerer, 
homme  d'une  noble  caractère,  qui,  en  qualité  de  premier 
bourgmestre  de  la  ville  de  Heidelberg,  et  de  membre 
de  la  chambre  des  députés,  a  su  bien  mériter  de  nos 
pays.  Là,  se  trouvait  autrefois,  au  dire  d'une  légende, 
une  chapelle  où  l'on  coupait  la  chevelure  des  jeunes 
filles  qui  prenaient  l'habit  de  religieuse  au  couvent  de 
Neubourg;  d'où  le  nom  de  Haarlass  (laisse  -  cheveux). 
Ce  qui  est  faux,  car  cette  cérémonie  s'accomplissait 
toujours  dans  l'église  du  monastère.  C'était,  il  y  a 
quelque  temps,  une  auberge  relevant  du  Stift;  main- 
tenant, le  bourgmestre  Speyerer  y  a  fait  construire 
à  côté  de  son  établissement  industriel,  une  charmante 
habitation  moderne.  Le  voyageur  qui  traverse  les  plan- 
tations établies  derrière  cette  propriété,  licence  que  le 
digne  propriétaire  accorde  à  tout  homme  bien  élevé, 
sera  récompensé  par  la  beauté  même  de  ces  plantations, 
et  par  une  vue  des  plus  splendides. 

Au-dessus  du  Haarlass,  le  peintre  B  e  r  n  h  a  r  d  F  r  i  e  s , 
digne  frère  du  peintre  Ernest  Fries  dont  nous  par- 
lerons à  la  page  104  de  ce  livre,  a  fait  tracer  une  pro- 
menade extrêmement  romantique  à  travers  des  masses 
énormes  de  rochers  de  granit. 

On  se  rend  du  Haarlass  à  Heidelberg  en  une  petite 
demi-heure. 
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SECONDE  PÉRÉGEINATION. 


MONUMENT  DU  PEINTRE  ERNEST  ERIES ,  MOLKENKUR 
(cure  au  petit-lait),  RÔMERWEG  (chemin  des  Romains),  KÔNIGS- 
STUHL  (chaise  du  roi),  SPEIERERHOE,  KAISER  - ,  BAIER -  und 
PFAFETRUTZ,  WASSEREALL  (cascade),  et  BRUNNENSTOLLEN, 
KLINGENTEICH. 

Nous  commençons  notre  seconde  pérégrination,  du 
jardin  du  château.  A  la  fontaine  supérieure  des  princes, 
nous  prenons  à  droite  ;  un  sentier  ombreux  nous  con- 
duit à  une  porte  pratiquée  dans  les  vieux  murs,  nous 
montons  quelques  marches,  et  nous  voici  sur  un  chemin 
bien  entretenu,  qui,  à  gauche,  se  dirige  vers  le  Wolfs- 
brunnen,  à  droite,  en  montant  sensiblement,  vers  la 
Molkenkur  et  le  Kônigsstuhl.  Comme  nous  connaissons 
déjà  le  premier  de  ces  lieux,  suivons  le  chemin  de 
droite,  et,  si  nous  sommes  à  pied,  prenons  un  sentier 
agréable  et  assez  large  qu'on  peut  aussi  suivre  à  âne, 
tournons  à  droite,  et  nous  arriverons  bientôt,  à  une 
paroi  de  grès  qui  se  déploie  aux  regards  d'une  façon 
fort  pittoresque.  Ce  chemin  a  été  établi  par  feu  le 
directeur  des  jardins  Metzger,  et  nommé  le  chemin 
de  F  ri  es,  en  l'honneur  du  peintre  Fries  enlevé  par 
une  mort  prématurée.  On  a  appelé  caverne  de  Jetta 
une  grotte  creusée  dans  les  couches  de  ces  rochers  de 
grès;  cependant  cette  grotte  n'a  rien  d'historique.  Le 
monument  qu'on  a  incrusté  dans  la  pierre,  en  mémoire 
du  peintre  Fries,  ravi  trop  tôt  à  ses  amis  et  à  l'art, 
offre  un  plus  grand  intérêt;  il  rappelle  au  souvenir,  un 
des  paysagistes  les  plus  distingués  de  son  temps,  qui, 
encore  enfant,  venait  faire  des  études  en  cet  endroit 
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pour  lequel ,  devenu  homme ,  il  a  conservé  une  prédi- 
lection toute  particulière.  Une  inscription  simplement  en- 
cadrée, comme  on  la  voit  ici,  forme  tout  ce  monument. 


DEM  MALER 

ERNST  FUIES 

DIE 

BEWOHNEB  HEIDELBERGS 

UND 

SEINE  EREUNDE 

MDCCCXLI. 


Au  peintre  Ernest  Fries,  les  habitans  de  Heidelberg 

et  ses  amis. 

Ce  beau  et  rare  talent  fut  enlevé  au  monde  dans 
toute  sa  fleur.  Heidelberg  compte  parmi  ses  enfans  plu- 
sieurs artistes  distingués;  Ernest  Fries,  Charles 
Fohr  et  Eottmann,  qui  sont  morts.  Mr.  Léonhard 
que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois,  dit,  à  propos 
de  ces  artistes ,  dans  son  guide  des  étrangers  : 

„Ces  peintres  célèbres  firent  encore  bien  jeunes  le 
premier  essai  de  leur  force,  en  prenant  pour  sujet  leur 
ville  natale  et  ses  environs." 

„I1  est  évident,  ainsi  que  le  dit  Gothe,  que  l'œil  se 
forme  d'après  les  objets  qu'il  a  coutume  de  voir  dès  sa 
jeunesse.  Les  peintres  vénitiens  voient  tout  avec  plus  de 
clarté  et  de  sérénité  que  les  autres  hommes.  Il  faut  donc 
estimer  très -haut  ,  ce  que  les  vrais  connaisseurs  appré- 
cient tellement  dans  les  tableaux  de  Fries  et  de  Fohr; 
c'est  que  peu  d'autres  paysagistes  ont  su  aussi  bien 
rendre  la  nature  sans  idéalisation,   sans  ornemens  ac- 
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cessoires,  avec  une  intelligence  aussi  entière  de  sa  dignité, 
comme  un  simple  objet  de  représentation  pour  l'art. 
Nous  pourrions  donc  être  autorisés  à  dire  que  ce  don 
si  rare  que  possédaient  ces  deux  artistes,  se  rattache 
complètement  aux  impressions  que  leur  âme  a  recueillies 
dans  sa  jeunesse  dans  les  environs  de  leur  ville  natale." 

Un  chemin  ombragé  de  hauts  et  vigoureux  châ- 
taigniers  nous  conduit  au  sommet  du  petit  Gaisberg, 
où,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  dans  notre  indro- 
duction  historique  (page  6'),  s'élevait  le  vieux  château 
de  Heidelberg.  Quelques  restes  d'une  voie  romaine  qui 
conduisait  autrefois  à  ce  château  et  même  plus  loin,  et 
qu'on  nomme  à  présent,  le  P lattis  we g,  nous  rappellent 
seuls  cette  époque  que  nous  connaissons  si  peu.  Ce  vieux 
fort,  disparu  depuis  longtemps,  était  un  castel  construit 
par  les  Romains,  vers  le  second  ou  le  troisième  siècle 
de  notre  ère,  d'après  des  documens  fort  certains.  Ce 
castel  était  en  communication  avec  le  Wasser -  Castel 
(Wasserbourg,  château  d'eau)  bâti  sur  la  rive  gauche 
du  Neckar,  au  lieu  où  se  trouvent  maintenant  les  écuries 
de  Heidelberg.  Ce  qui  confirme  ce  que  dit  Creutzer, 
dans  son  histoire  de  la  culture  romaine  dans  le  Haut- 
Rhin  et  aux  bords  du  Neckar;  que  les  Romains  avaient 
coutume ,  par  stratégie ,  de  couvrir  de  retranchemens  et 
de  forts  tous  les  défilés  et  les  passes  des  montagnes. 
De  ce  château  d'eau,  un  chemin  dallé  (le  Plâttisweg) 
conduisait  les  piétons  et  les  cavaliers  au  château  situé 
sur  le  petit  Gaisberg,  et  de  là,  par  le  Konigsstuhl, 
et  par  Gaiberg  (Gowinbrech),  renommé  pour  ses 
cerises,  à  d'autres  châteaux  romains,  le  D  il  s  b  erg,  le 
Steinsberg  et  dans  le  Wurtemberg. 

C'étaient  des  voies  militaires,  formant  alors  les  seuls 
chemins  de  communication.  Les  routes  n'étaient  pas 
encore  ouvertes  à  travers  la  rude  vallée  du  Neckar. 

Plus  tard,  un  chemin  large  et  spacieux  conduisait  pres- 
qu'en  droite  ligne,  du  Gaisberg  au  Wolf  sb  runnen. 
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Mais  laissons  le  passé  pour  revenir  au  présent.  A  nos 
pieds ,  nous  voyons  à  vol  d'oiseau ,  le  château  magni- 
fique, que  nous  connaissons  maintenant  en  détail,  s'étaler 
dans  son  ensemble.  Un  sentiment  singulier  s'empare  de 
nous  j  lorsque  notre  regard  va  d'un  édifice  à  l'autre ,  et 
que  le  souvenir  historique  des  vicissitudes  que  ce  château 
et  cette  place  étroite  d'où  nous  le  contemplons,  ont  éprou- 
vées dans  les  bons  comme  dans  les  mauvais  jours,  se 
présente  à  notre  esprit;  nous  pourrions  nous  écrier  avec 
le  poète  : 

„Ici,  je  sens  ton  souffle,  ô  passé  saint! 

Autour  de  moi  planent  inaperçus,  les  esprits  des  temps  héroïques." 

Les  villes  et  les  villages  reposent  au-dessous  de  nous 
dans  la  plaine  du  Rhin,  et  dans  le  lointain,  jusque  par- 
delà  l'antique  W  or  m  s,  nous  pouvons  suivre  le  cours  ma- 
jestueux du  fleuve.  En  face  de  nous,  au  bord  du  Neckar, 
s'élève  le  Heiligenberg  avec  son  versant  exposé  au 
soleil. 

C'est  dans  ce  château,  perché  sur  la  hauteur,  et  com- 
plètement disparu  aujourd'hui,  que  le  Palatin  Louis  II, 
le  sévère,  qui,  dans  l'aveuglement  de  la  jalousie  fit  dé- 
capiter son  épouse,  mourut  en  (1294)  dans  la  même 
chambre  où  il  était  né. 

En  (1537),  la  foudre  mit  le  feu  à  la  poudrière  de 
ce  vieux  château,  qui  déjà  en  (1278)  avait  beaucoup 
souffert  d'un  incendie,  et  le  dévora  jusque  dans  ses 
fondements. 

Les  chroniques  de  l'époque  racontent  ainsi  cet  ac- 
cident : 

„Le  25  avril  (1537),  survint  une  obscurité  profonde, 
de  gros  nuages  s'assemblaient,  chassés  par  un  vent  violent. 
Bientôt  s'éleva  un  orage  accompagné  d'éclairs  et  de 
tonnerre.  La  foudre  tomba  sur  une  tour  attenante  au 
vieux  château  et  contenant  de  la  poudre,  du  salpêtre,  et 
d'autres  munitions  de  guerre.  La  poudre  s'enflamma  et 
son  explosion  renversa  sur-le-champ,  la  tour,  et  le  vieux 
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château  de  fond  en  comble,  tout  tremblait  et  chancelait 
comme  par  un  tremblement  de  terre.  Dans  la  ville  les 
vitres  des  fenêtres  furent  brisées,  les  portes  enlevées  de 
leurs  gonds,  on  crut  que  la  ville  allait  être  détruite  et 
que  le  jour  du  jugement  dernier  était  arrivé.  Les  pierres 
furent  lancées  jusque  dans  la  ville  et  plusieurs  personnes 
que  la  peur  avait  chassées  de  leurs  maisons,  furent 
blessées,  il  y  en  eut  même  de  tuées.  Deux  des  enfans 
d'un  homme  qui  demeurait  au  vieux  château,  furent 
tués,  cinq  autres  furent  blessés.  Au  nouveau  château, 
les  appartenions  de  l'électeur  furent  tellement  maltraités 
et  ravagés,  qu'il  n'est  pas  à  mettre  en  doute  que  si  le 
prince  (Louis  V)  s'y  fut  trouvé,  il  n'eût  reçu  quelques 
blessures.'4 

Un  certain  Mr.  Wagner  a  eu  l'heureuse  idée  de 
construire  en  ce  lieu  une  espèce  de  restaurant  ,  et  une 
laiterie.  La  beauté  du  site  y  attire  un  grand  nombre 
de  visiteurs.  Mais  au  Konigstuhl,  nous  attend  une  per- 
spective beaucoup  plus  étendue. 

Si  vous  gravissez  facilement  les  montagnes,  montez 
avec  moi,  respectable  voyageur,  par  la  voie  romaine 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  jusqu'au  sommet  de  la 
montagne.  Là,  un  chemin  nous  conduira  directement, 
à  travers  des  bois  de  mélèzes  jusqu'à  la  haute  tour  bâtie 
en  (1832)  sous  le  règne  du  grand-duc  Léopold. 

Au  nord  de  cette  tour,  se  trouve  une  petite  maison, 
où  l'on  peut  se  reposer  de  ses  fatigues,  et,  dans  les 
beaux  jours,  prendre  quelques  rafraîchissemens.  On  y 
conserve  une  excellente  longue-vue,  au  moyen  de  la- 
quelle, on  peut  voir  distinctement  les  objets  les  plus 
éloignés  à  l'horizon. 

Cent  quarante  marches  conduisent  à  la  plate-forme 
de  la  tour,  d'où  l'on  jouit  vraiment  d'une  perspective 
extrêmement  variée,  et  s'étendant  à  la  ronde  dans  toutes 
les  directions. 

La  hauteur  de  la  montagne  est,  d'après  Munke,  de 
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1752,  d'après  Lokhardt,  de  1687,  et  d'après  quelques 
autres,  de  1800  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Son  nom  est  très-ancien,  et  Paulus  M  e  1  i  s  s  u  s  raconte 
en  (1598)  qu'au-dessus  du  château,  s'élève  une  montagne 
du  nom  de  Konigsstuhl.  Là,  se  trouve  un  vieux  chêne 
à  larges  branches,  à  l'ombre  duquel  on  a  établi  des 
bancs.  Il  n'est  donc  pas  invraisemblable,  que,  dans  les 
temps  anciens,  il  y  ait  eu  en  ce  lieu  quelque  siège  de 
mal  (conseil),  et  que  le  nom  de  Konigsstuhl,  ne  date  de 
l'époque  des  Carlovingiens,  ou  des  empereurs  saxons. 

Mr.  de  Léon  h  a  r  d  prétend  au  contraire  d'après 
une  communication  du  pasteur  Zûllig:  Pour  arriver 
à  découvrir  la  véritable  origine,  il  est  bon  de  remarquer 
que  sur  la  cime  de  plusieurs  montagnes  de  l'Allemagne, 
on  trouve  des  rochers  nus  et  isolés,  d'une  grandeur  re- 
marquable qui  ont  l'air  d'être  placés  là,  pour  servir  de 
siège  au  roi,  dans  les  conseils,  tandis  que  les  chefs  l'en- 
touraient, assis  sur  des  pierres  plus  petites,  ou  couchés 
sur  le  sol.  Ainsi  le  Konigsstuhl  sur  le  Donnersberg 
de  l'autre  côté  du  Rhin,  le  Konigsstuhl  dans  les  mon- 
tagnes du  Fichtel,  dans  l'île  de  Rûgen  et  dans  dif- 
férens  autres  lieux. 

Cela  m'amena  à  rechercher,  il  y  a  plusieurs  années, 
si  au  sommet  de  notre  Konigsstuhl,  il  ne  serait  pas  pos- 
sible de  découvrir  une  pierre  de  ce  genre,  dont  le  nom 
se  serait  insensiblement  étendu  à  toute  la  montagne. 

Dans  la  partie  qui  domine  la  ville  de  Heidelberg, 
je  ne  trouvai  rien. 

Mais  on  me  conduisit  vers  la  pente  nord-ouest,  dans 
la  direction  du  Konigsstuhl,  à  une  pierre  de  grès  fort 
connue  des  habitans  du  voisinage  et  des  chasseurs,  sous 
le  nom  de  pierre  du  roi  (K o nigsst ein).  Ce  bloc  a 
une  longueur  de  13  pieds  et  demi,  sur  une  largeur  de 
quatre ,  et  s'élève  au-dessus  du  sol  à  une  hauteur  de 
2  pieds,  9  pouces. 

Ce  rocher  est  éloigné  d'une  demi-heure  de  la  partie 
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qui  forme  le  devant  de  la  montagne:  il  est  placé  en 
face  de  Ziegelhausen,  au-dessus  de  cette  propriété  qu'on 
appelle  „Leut-Hof%  dans  le  lieu  nommé  vulgairement 
Aue  (prairie).  Il  ne  s'agit  point  ici,  comme  sur  les 
montagnes  que  nous  avons  désignées  précédemment,  d'un 
rocher  énorme  et  atteignant  une  grande  élévation;  mais 
c'est  là  toujours  quelque  chose  possédant  en  petit  une  res- 
semblance avec  ces  Kônigsstuhls  en  question.  Cette  dé- 
nomination appliquée  aux  rochers  qui  font  saillie  sur  la 
cime  dénudée  des  montagnes,  a  dû  être  dans  l'ancien 
temps,  tellement  générale,  qu'on  ne  s'est  fait  aucun  scru- 
pule de  la  donner,  à  des  analogues  de  moindre  dimen- 
sion, comme  par  exemple  à  la  pierre  dont  il  s'agit.  Il 
n'est  donc  pas  à  mettre  en  doute  que  ce  ne  soit  le  nom 
du  Konigsstein,  peu  à  peu  étendu  par  l'usage,  d'abord, 
à  cette  partie  de  la  forêt,  ensuite,  à  la  croupe  de  mon- 
tagne qui  va  jusqu'à  l'entrée  de  la  vallée ,  qui  ait  fini 
par  désigner  la  montagne  tout  entière." 

La  vue  dont  le  voyageur  jouit  du  haut  de  la  tour, 
surpasse  toute  description.  Son  regard  se  promène  de 
M  a  y  e  n  c  e ,  de  W  o  r  m  s ,  de  Spire,  de  M  a  n  n  h  e  i  m , 
jusqu'au  Munster  de  Strasbourg  dont  la  pyramide  se 
dessine  finement  dans  la  brume;  en  face  de  lui,  sourient 
les  montagnes  bleues  de  la  Haardt,  à  sa  droite,  se  dres- 
sent les  hauteurs  boisées  de  POdenwald  ;  vers  le  sud- 
est,  il  aperçoit  les  montagnes  de  la  Souabe,  auxquelles 
viennent  aboutir,  au  sud,  la  chaîne  de  Baden-Baden. 

Après  avoir  joui  de  ce  splendide  spectacle,  et  avoir 
pris  connaissance  de  tous  les  points  qui  se  montrent  à 
vos  yeux,  voyageur,  portez  vos  regards  sur  cette  tour 
élancée  à  la  fois  et  solide,  dont  la  pierre  de  fondation 
a  été  posée  en  (1832)  ;  ce  qui  fut  pour  Heidelberg  et 
ses  environs  l'occasion  d'une  fête  populaire.  Des  écrits, 
des  pièces  de  monnaie,  furent  jetés,  selon  l'antique  usage, 
dans  ces  fondemens,  où  ils  resteront  enfouis  bien  des 
siècles. 
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La  première  idée  de  ce  monument  revient  à  un  li- 
braire de  Hesse-Cassel ,  Mr.  J  a  c  o  b  i. 

La  pierre  commémorative  placée  au-dessus  de  l'en- 
trée, contient  l'inscription  suivante: 

DEM  GENUSSE  SCHOENER  NATUR 
DER  GROSSHERZOG  LEOPOLD 
DIE  BEWOHNER  IIEIDELBERGS 
UND  ERE UN DE  AUS  NAEHE  UND  EERNE. 
MDCCCXXXII  —  XXXV. 

(A  la  jouissance  de  la  belle  nature, 
le  grand-duc  Léopold,  convie 
les  habit  an  s  de  Heidelberg  et  les  amis 
de  près  et  de  loin.) 

En  (1815),  les  empereurs  François  d'Autriche, 
et  Alexandre  de  Russie  gravirent  cette  montagne, 
ce  qui  fit  que  le  peuple  changea  son  nom  de  Konigs- 
stuhl ,  en  Kaiserstuhl  (siège  de  l'empereur).  —  Une 
pierre  placée  au  nord-ouest  de  la  tour,  et  maintenant 
recouverte  par  les  buissons,  rappelle  cet  événement  à 
la  postérité. 

Nous  laissons,  à  droite,  un  petit  chemin,  appelé 
l'échelle  du  ciel  (Himmelsleiter)  qui  conduit  en 
droite  ligne,  par  une  série  de  marches,  jusqu'aux  abords 
du  château ,  pour  suivre  le  chemin  qui  s'étend  sur  la 
croupe  de  la  montagne,  et,  quittant  bientôt  ce  dernier, 
dirigeons-nous  vers  le  Speierer-Hof  ou  Neu-Hof 
(cour  de  Speierer),  situé  400  pieds  plus  bas  que  le 
Koniffsstuhl.  La  ville  de  Heidelberg  a  fait  abattre  en 
ce  lieu,  environ  113  hectares  de  bois,  pour  les  convertir 
en  terre  de  labour,  et,  en  souvenir  des  services  que  lui 
a  rendus  son  ancien  bourgmestre  Speierer,  dont  nous 
avons  eu  occasion  de  parler  déjà,  elle  a  donné  son  nom 
à  la  ferme  qu'elle  y  a  fait  construire.  Un  restaurant  fait 
partie  de  la  ferme  et  ajoute  au  charme  de  la  perspective 
qui  pour  ne  pas  être  fort  étendue,  doit  au  calme  des 
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forêts,  à  la  sombre  verdure  de  la  végétation,  un  carac- 
tère tout  particulier.  Mille  chemins,  tous  plus  agréables 
les  uns  que  les  autres,  conduisent  du  Speierer-Hof 
à  Heidelberg.  Si  Ton  veut  prolonger  sa  promenade,  on 
descend  par  une  gorge  reserrée,  mais  animée  par  le 
cours  d'un  ruisseau  qui  met  en  mouvement  plusieurs 
moulins,  au  village  de  Rohrbach  situé  au  pied  de  la 
hauteur.  A  en  juger  par  le  grand  nombre  d'antiquités 
trouvées  sur  son  territoire,  ce  village  doit  avoir  été  un 
cantonnement  romain. 

Le  prince  de  Deux-ponts,  le  magnanime  roi  Maxi- 
milien  Joseph,  vint  s'établir  avec  sa  famille,  pen- 
dant la  révolution  française,  dans  le  petit  château  de 
Rohrbach.  Plus  tard,  appelé  au  trône  de  Bavière,  il  en 
fit  don  à  sa  belle -mère  feue  Mad.  la  Margrave  Amélie 
de  Baden.  Cette  princesse  passait  souvent  l'été  dans 
cette  résidence  pleine  de  calme,  où  elle  consacrait  sa 
vie  aux  bonnes  œuvres. 

Pour  revenir  à  Heidelberg,  prenons  le  chemin  mag- 
.  nifique  que  cette  ville  a  fait  construire  à  grands  frais 
sur  le  revers  de  la  montagne. 

Nous  arrivons  bientôt  à  l'endroit  célèbre,  où  Fré- 
déric I,  le  victorieux,  lança  un  triple  défi  plein  d'au- 
dace dans  sa  progression;  le  1er  à  la  Bavière,  le  2e  à 
l'empereur,  le  3e  enfin  au  St.  Père.  Des  ouvrages  avan- 
cés qu'il  fit  construire  pour  protéger  la  ville  et  le  châ- 
teau, il  ne  reste  plus  que  quelques  débris  de  murs,  les 
restes  d'un  fort  à  étoile  et  d'une  demi-lune;  mais  le 
souvenir  de  leur  fondateur,  nommé  à  juste  titre  le  vic- 
torieux, se  conservera  aussi  long-temps  que  l'histoire, 
car  il  sortit  triomphant  de  toutes  ses  luttes,  il  agrandit 
son  territoire  et  augmenta  ses  trésors. 

On  raconte,  que,  sur  le  point  de  faire  construire  ces 
fortifications,  il  réunit  ses  conseillers,  pour  leur  faire  part 
de  la  guerre  qu'il  allait  entreprendre,  et  leur  énumérer 
ses  forces.    Mais  comme,  saisis  de  crainte,  au  nom  de 
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ces  puissans  adversaires,  les  conseillers  tentaient  de  dis- 
suader le  prince  de  cette  témérité,  il  leur  répondit  fière- 
ment : 

,,Je  sais  que  votre  intention  est  bonne;  mais  il  ne 
s'agit  point  ici  de  savoir  si  nous  devons  faire  la  guerre 
ou  non.  Je  ne  veux  pas,  par  une  demande  de  ce  genre, 
faire  peser  sur  vous  une  trop  grande  responsabilité,  car 
il  dépend  de  mon  vouloir  de  faire  la  guerre  ou  de  ne 
la  pas  faire,  et  comme  je  suis  le  plus  menacé  par  le 
danger,  je  connais  déjà  ma  détermination  à  cet  égard. 
Si  vous  êtes  chassés  de  votre  pays,  vous  pourrez  toujours 
rencontrer  un  autre  maître;  mais  où  pourrai-je  trouver 
une  nouvelle  terre,  si  Ton  me  chasse  de  celle  qui  m'ap- 
partient.44 

On  lit  dans  un  autre  document,  que  Frédéric,  élec- 
teur du  Rhin,  surnommé  le  victorieux,  s'égara  à  la  chasse, 
et  fut  emporté  par  son  cheval  au-dessus  d'un  abîme. 
Une  vieille  femme  en  train  de  ramasser  du  bois,  voyant 
le  péril  de  ce  maître  bien-aimé,  lui  cria  avec  véhémence: 
„N'avais-tu  pas  d'autre  chemin  à  prendre,  que  celui  qui 
t'a  conduit  là?  Puisse  Dieu  te  venir  en  aide.44 

Frédéric  arrêtant  d'une  main  ferme  son  cheval 
qui  se  cabrait,  se  dirigea  vers  la  vieille  en  courroux. 
Il  lui  demanda,  si  elle  savait  qui  il  était,  et  si  elle  le 
savait,  d'où  lui  venait  l'audace  de  lui  tenir  un  pareil 
langage?  —  „Je  sais  que  tu  es  notre  électeur,44  répon- 
dit-elle, „et  que  tu  es  en  guerre  avec  tout  le  monde; 
si  ton  imprudence  venait  à  te  coûter  la  vie,  si  ton  cheval 
te  précipitait  dans  ce  gouffre,  qui  donc  aurait  plus  à  en 
souffrir  que  ton  pauvre  peuple?  Si  tu  ne  te  ménages 
pas  toi-même,  ménage  au  moins  tes  sujets.44  „Tu  as 
raison,  petite  mère44,  répliqua  le  héros  en  souriant,  et 
jetant  sa  bourse  à  la  vieille,  il  ajouta:  „je  ne  le  ferai 
plus  à  l'avenir44. 

Ce  qu'on  nomme  la  Kanzel  (la  chaire),  est  un 
avancement  du  chemin  ,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  ad- 
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mirable.  Au  -  dessous  de  cette  terrasse ,  se  trouvent 
d'énormes  masses  de  rochers  qui  se  sont  détachées  de 
la  paroi;  la  plus  grosse,  qu'on  appelle  le  Riesenstein 
(la  pierre  géante) ,  est  située  à  652  pieds  au-dessus  de 
la  mer. 

Les  grandes  carrières,  à  droite,  ne  sont  pas  non  plus 
sans  intérêt.  Nous  voici  arrivés  à  un  nouvel  embellisse- 
ment de  Heidelberg,  une  cascade  artificielle;  mais  qui5 
durant  la  majeure  partie  de  l'année,  manque  de  la  chose 
essentielle,  à  savoir:  l'eau.  Après  quelques  jours  de 
pluie,  l'aspect  de  la  cascade  est  charmant.  Une  espèce 
de  canal  taillé  dans  le  roc  qui  probablement  fournissait 
d'eau  le  vieux  château  d'eau,  ne  sera  peut-être  pas  sans 
intérêt  pour  quelques  lecteurs. 

Après  cette  agréable  promenade,  nous  traversons 
avec  nos  voyageurs  le  petit  vallon  dit  le  K lin  g  en  - 
teich  pour  rentrer  à  Heidelberg. 
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TROISIÈME  PÉRÉGRINATION. 


LE  PONT  DU  NECKAR,  LA  HIRCHGASSE  (sentier  du  cerf), 
LE  MICHEL SBERG  ET  HEILIGENBERG,  HANDSCHUHSHEIM, 

NEUENHEIM. 

Notre  troisième  promenade  commence  par  le  joli 
pont  du  Neckar.  Arrêtons  nous  y  un  instant,  pour  jouir 
du  coup  d'œil ,  et  contempler  l'animation,  l'activité  qui 
régnent  sur  cette  petite  rivière.  Tantôt  d'immenses  ra- 
deaux construits  avec  les  bois  de  l'Odenwald  (forêt 
d'Odin)  et  du  Schwarzwald  (forêt  noire)  descendent 
vers  le  père  Rhin;  tantôt  des  bateaux  lourdement 
chargés,  transportent  à  Mannheim  dont  la  prospérité 
a  pris  un  nouvel  essor,  les  produits  de  l'industrieuse 
Heilbr onn;  tantôt  de  pauvres  chevaux  remorquent 
péniblement  sous  le  fouet  et  les  cris  de  leurs  conduc- 
teurs, les  embarcations  qui,  en  remontant  la  rivière,  ont 
à  passer  sous  les  arches  du  pont.  —  Puis  considérant, 
le  jeu  des  vagues,  rappelons-nous  ces  vers  de  Tanner: 

„Une  vague  dit  aux  autres  , 
Hélas!  que  notre  trajet  est  court! 
La  seconde  dit  à  la  troisième; 
Vivre  peu,  c'est  peu  souffrir. 

Gothe  dit,  en  parlant  de  la  perspective  que  le  pont 
présente,  vu  du  Karlsthor  (porte-Charles). 

„Ce  pont  se  montre  dans  une  beauté,  que  ne  possède 
peut-être  aucun  autre  pont  du  monde.  A  travers  ses 
arches ,  on  voit  le  Neckar  couler  vers  les  plaines  riantes 
du  Rhin,  au-dessus  de  lui,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  des 
montagnes  bleues  de  dressent  dans  l'éloignement.  Sur 
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la  rive  droite,  un  rocher  rougeâtre  dont  les  bois  viennent 
aboutir  à  des  vignobles,  ferme  la  perspective." 

Feu  l'historien,  et  conseiller  de  cour,  AloisSchrei- 
ber,  rapporte  qu'en  (1288),  deux  ponts  étaient  jetés 
sur  le  Neckar.  L'un,  au  lieu  où  se  trouve  le  pont  actuel, 
l'autre,  entre  Neuenheim  et  Bergheim.  Ce  dernier 
se  rompit,  l'année  même  de  sa  construction,  au  moment 
où  une  procession  le  traversait.  Plus  de  300  personnes 
trouvèrent  la  mort  dans  les  flots.  Après  que  la  guerre, 
ou  la  fonte  des  glaces,  eurent  à  plusieurs  reprises,  dé- 
truit les  ponts  de  bois  qui  tenaient  la  place  de  celui 
que  jnous  foulons  aujourd'hui,  ce  dernier  fut  commencé 
en  (1786)  et  achevé  en  (1788).  Sa  longueur  est  de 
700  pieds,  sur  une  largeur  de  30.  H  est  construit,  avec 
le  grès  que  fournissent  les  environs.  Il  a  été  élevé  sous 
la  direction  du  conseiller  intime  de  Babo,  par  l'archi- 
tecte Majer  de  Mannheim,  ainsi  qu'en  fait  foi  une 
pierre  commémorative  placée  à  la  porte  du  pont.  Plus 
de  200  ouvriers  travaillaient  journellement  à  sa  con- 
struction. —  Deux  statues,  d'un  assez  beau  travail 
malgré  leur  style  un  peu  vieilli,  œuvres  du  sculpteur 
de  la  cour,  Link  de  Mannheim,  ornent  le  pont.  Celle 
qui  est  près  de  la  porte  du  pont  qui  donne  sur  la  ville, 
est  la  statue  de  Charles  Théodore,  entouré  des 
figures  symboliques  du  Rhin,  du  Danube,  du  Neckar, 
et  de  la  Moselle.  L'autre,  à  l'extrémité  opposée,  est 
Minerve,  déesse  de  la  sagesse.  A  ses  pieds,  sont  les 
figures  symboliques  de  la  foi,  de  la  science,  du  com- 
merce et  de  l'agriculture.  —  De  tristes  souvenirs  se 
rattachent  à  ce  pont,  où  en  (1799)  les  Autrichiens  et 
les  Français  se  sont  livrés  un  sanglant  combat.  Sept 
fois  les  Français  bien  supérieurs  en  nombre,  furent  re- 
poussés par  deux  cents  hommes  d'infanterie  hongroise, 
et  quatre-vingts  lanciers.  Il  leur  fallu  renoncer  à  l'at- 
taque. Ce  n'est  que  le  lendemain  qu'ils  occupèrent  la 
ville;  pendant  la  nuit  la  petite  troupe  de  braves  avait, 
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sans  bruit,  abandonné  la  place.  On  raconte  que  cette 
escarmouche  à  fait  couler  bien  du  sang,  et  que  bon 
nombre  de  Français  sont  tombés  sous  la  fusillade  des 
Autrichiens,  ou  ont  péri  dans  le  fleuve.  On  rapporte 
aussi  un  beau  trait  d'un  tambour  français  qui  mérite 
d'être  conservé  à  la  postérité. 

A  peine  parvenu  à  l'adolescence,  le  tambour  s'avançait 
contre  l'ennemi  en  battant  la  charge,  lorsqu'un  boulet 
de  canon  vint  lui  briser  une  jambe;  s'appuyant  alors 
contre  le  parapet  du  pont,  il  continua  à  faire  retentir  la 
marche.  On  dit  aussi  qu'un  officier  s'élança  à  cheval,  et 
se  mit  à  battre  la  caisse  pour  ranimer  le  courage  des 
soldats.  —  On  voit  encore  à  la  porte  du  pont,  et  aux 
mutilations  des  statues  les  traces  qui  rappellent  cette 
terrible  époque.  En  (1849),  le  pont  a  été  à  deux  doigts 
de  sa  perte.  Les  insurgés  le  minèrent  pour  le  faire 
sauter  à  l'approche  des  Prussiens.  Il  ne  doit  sa  conser- 
vation qu'à  la  courageuse  résistance  de  quelques  bour- 
geois de  Heidelberg. 

Après  avoir  donné  un  souvenir  aux  événemens  qui 
se  rattachent  à  ce  pont,  et  avoir  admiré  le  tableau 
splendide  qui  de  tous  côtés  se  présente  aux  regards, 
passons  devant  les  charmantes  maisons  de  campagne 
qui  bordent  la  route,  pour  nous  rendre  à  la  Hirsch- 
gasse,  lieu  de  plaisir,  qui  lui  aussi  a  vu  bien  des  fois 
couler  le  sang.  C'est  là  que  les  jeunes  étudians  de 
Heidelberg  viennent  vider  leurs  querelles.  Ces  duels  ont 
eu  souvent  les  suites  les  plus  déplorables  pour  plus 
d'un  brave  jeune  homme,  chère  espérance  de  parens 
déjà  vieux. 

De  la  Hirschgasse,  on  gravit  la  colline  par  une 
montée  assez  douce,  et  l'on  parvient  au  Philosophe n- 
Weg  (chemin  des  philosophes),  qu'on  peut  parcourir 
en  voiture,  et  d'où  l'on  jouit  dans  toute  leur  variété 
des  points  de  vue  les  plus  magnifiques.  Ici,  la  vallée 
du  Neckar;  vis-à-vis  de  soi,  le  château  fièrement  posé 
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sur  sa  verte  colline;  au-dessus  de  lui,  la  Molkenkur  et 
le  Konigsstuhl;  plus  loin,  la  vallée  du  Rhin,  s'étendant 
à  Test  et  à  l'ouest,  par-delà  Spire,  jusqu'aux  Vosges  et 
aux  montagnes  de  la  Haardt  dont  les  cimes  dentelées 
ferment  l'horizon.  ÎSous  voici  sur  l'une  des  parties  du 
Heiligenberg,  Mans  pius,  ainsi  que  le  nommaient  les 
Romains,  mont  sacré,  élevé  de  1300  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Prenons  la  forêt  qui  se  présente 
à  notre  gauche,  pour  en  faire  l'ascension  jusqu'au  som- 
met, où  nous  trouverons  les  ruines  de  l'église  de  St. 
Michel.  Tout  près  de  l'église,  on  peut  encore  voir  un 
trou  nommé  le  Heidenloch  (trou  aux  bruyères). 

Il  y  avait  autrefois  sur  cette  montagne  un  château 
romain,  bâti  en  (370)  après  le  Chr.  par  l'empereur  Va- 
lentinien,  et  un  temple  consacré  aux  Dieux.  Le  Hei- 
denloch dont  nous  venons  de  parler  était  le  canal  par 
lequel  le  Dieu  rendait  dit-on  ses  oracles.  D'après  la 
tradition,  des  conduits  souterrains  mettaient  ce  trou  en 
communication  avec  le  Xeckar. 

„Plus  tard,  on  prétend  que  les  princes  Franconiens 
ont  fait  élever  un  palais,  A  b  r  i  n  i  s  b  o  u  r  g ,  sur  les  ruines 
du  château  romain,  ce  qui  fit  donner  alors  à  cette  mon- 
tagne le  nom  d'A  b  r  a  h  a  m  s  b  e  r  g  (mont  d'Abraham). 
Sur  la  crête  de  la  montagne,  on  voit  les  ruines  de  l'an- 
cienne abbaye  du  Heiligenberg  que  vinrent  habiter 
des  bénédictins  du  couvent  de  L  o  r  s  c  h.  On  peut  juger 
par  l'étendue  de  ces  ruines,  de  la  grandeur  et  de  la 
somptuosité  de  ce  monastère  dont  un  poète  a  dit:  „Où 
sont  les  jours  où  tu  te  dressais  dans  ta  gloire,  où  tes 
voûtes  s'arrondissaient,  où  l'odeur  de  l'encens  remplissait 
tes  vastes  corridors ,  où  retentissaient  en  chœur  des 
chants  à  la  louange  du  très -Haut  ?  Hélas ,  tout  a  dis- 
paru !  Autour  de  moi  il  n'y  a  plus  que  ruines  !  Ces 
sombres  débris  respirent  le  deuil.  Le  chant  a  cessé,  le 
cri  plaintif  de  l'effraie  rompt  seul  le  silence.  L'épée 
d'Attila  a-t-elle  passé  par  là?    Kronos  meurtrier  de 
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tes  enfans,  as-tu  étouffé  ce  qu'autrefois  avait  créé  ton 
bras  puissant?  La  folie  a-t-elle  détruit  le  lieu  sacré? 
Dieu,  Jéhova  et  Allah  n'est-ce  pas  la  même  chose? 
pourtant  le  son  en  est  différent.  " 

Durant  la  guerre  de  trente  ans  on  se  servit  des 
pierres  de  l'église  de  St.  Michel  pour  élever  des  forti- 
fications sur  le  Heiligenberg.  Elles  furent  prises  par 
Tilly  en  (1622),  et  de  là,  il  bombarda  la  ville  de  Hei- 
delberg.  Toutefois ,  les  assiègeans  le  chassèrent  bientôt 
de  cette  position.  Un  chemin  conduit  de  la  cime  de  la 
montagne,  à  travers  le  Sieben-Mûhlenthal  (vallée 
des  sept  moulins),  au  vieux  village  de  Handschuhs- 
heim  déjà  connu  au  temps  du  roi  franconien  Sipius. 
Dans  l'église,  consacrée  à  St.  Naz  a  ire,  se  trouvent  un 
grand  nombre  de  pierres  tumulaires  du  plus  haut  in- 
térêt, et  qui  contiennent  pour  la  plupart,  les  restes  des 
seigneurs  de  Han d s chuh sheim,  qui  déjà  au  XIIe  siècle  re- 
levaient comme  gens  d' a  r  m  e  s ,  du  couvent  de  L  o  r  s  c  h. 
Parmi  ces  monumens  ,  celui  qui  mérite  le  plus  d'atten- 
tion, sont  les  statues  d'un  seigneur,  avec  sa  femme  et 
ses  enfans.  Il  est  facile  de  reconnaître  les  sépultures 
des  seigneurs  de  Handschuhsheim,  à  leurs  armes;  un  gant 
d'argent,  sur  champ  d'azur. 

Le  dernier  de  cette  noble  race,  Jean,  jeune  homme 
de  16  ans,  eut,  pendant  un  repas  de  noces,  un  différend 
avec  Frédéric  de  Hirschhorn:  un  duel  s'ensuivit. 
Jean  y  fut  si  gravement  blessé  que  peu  après  il  rendit 
l'âme.  Inconsolable  de  la  perte  de  son  fils,  dernier  rejeton 
de  la  famille,  sa  vieille  mère  prédit  la  ruine  de  la  race 
des  seigneurs  de  Hirschhorn;  et,  au  bout  de  quelque 
temps,  une  épidémie  enleva  les  enfans  et  les  héritiers 
de  Frédéric;  lui-même,  le  dernier  des  siens,  fut  des- 
cendu dans  la  tombe  avec  son  écusson. 

Les  biens  de  la  famille  de  Handschuhsheim 
passèrent  à  la  famille  de  Helmstâdt  qui  aujourd'hui 
encore  en  possède  la  majeure  partie. 
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Un  des  châteaux  des  Handschuhsheini  existe  encore; 
il  appartient  à  Mr.  de  Helmstâdt,  et  le  caractère  de  sa 
construction  lui  donne  un  véritable  intérêt. 

Au  dire  de  A.  S  c  h  r  e  i  b  e  r ,  il  existe  dans  les  ar- 
chives de  la  famille,  des  renseignemens  sur  un  tribunal 
secret  qui  autrefois  avait  son  siège  dans  ce  château. 
Le  conseiller  ecclésiastique  Mû  h  lin  g  (pasteur  et  doyen 
de  Handschuhsheim)  raconte,  qu'il  y  a  80  ans  environ, 
une  personne  qui  se  trouvait  en  visite,  descendant  avec 
Mr.  de  Helmstâdt,  un  escalier  en  coquille,  heurta  contre 
le  mur  qui  rendit  un  son  creux  et  sourd.  Le  proprié- 
taire du  château  fit  venir  aussitôt  un  maçon  qui  tra- 
vaillait tout  près  de  là,  et  lui  ordonna  de  percer  la 
muraille.  On  y  trouva  debout,  le  squelette  d'un  chevalier 
armé  de  pied  en  cap.  Le  casque  doré  portait  encore 
la  trace  de  coups  d'épée,  à  ce  qu'il  semble.  Mr.  de 
Helmstâdt  a  envoyé  à  Munich  cette  remarquable  armure. 
—  Le  village  de  Handschuhsheim  a  subi  dans  le  cours 
des  temps  plus  d'un  rude  destin.  Au  temps  de  Fré- 
déric le  victorieux,  il  a  dû  sentir  les  coups  de  son 
invincible  épée.  Pendant  la  guerre  de  trente  ans,  lors- 
que Tilly  vint  y  établir  son  quartier  général,  il  eut 
autant  à  souffrir  des  amis  que  des  ennemis.  Dans  la 
guerre  de  la  succession  d'Orléans,  il  fut  incendié  à  deux 
reprises  par  les  Français,  et  complètement  brûlé,  à  l'ex- 
ception du  presbytère,  de  la  maison  des  orphelins  et  de 
l'église.  Handschuhsheim  est  aujourd'hui  une  des  loca- 
lités les  plus  florissantes  de  la  Bergstrasse.  Sur  son 
territoire  les  fruits  ont  une  maturité  plus  précoce;  il  y 
a  des  années,  où  les  seuls  cerisiers  rapportent  une  somme 
de  12  à  15,000  fl.  A  cause  de  la  douceur  de  sa  tem- 
pérature, et  de  sa  position  parfaitement,  abritée,  on  en 
recommande  le  séjour  aux  personnes  attaquées  de  la 
poitrine.  On  cite  plusieurs  exemples  de  complète  gué- 
rison.  Les  collections  de  Mr.  Udé  sont  extrêmement 
intéressantes,  surtout  à  cause  du  grand  nombre  de  eu- 
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riosités  mexicaines  qu'elles  contiennent.  Le  parc  qui  en- 
toure la  charmante  maison  de  ce  riche  propriétaire,  a 
été  dessiné  par  un  homme  d'une  grande  réputation  dans 
son  art,  Thelemann,  directeur  des  jardins  de  Bieb- 
rich.  Il  est  bon  de  rappeler  ici  que  Handschuhsheim, 
Neuenheim,  et  plusieurs  autres  villages  aux  environs  de 
Heidelberg  sont  plus  anciens  que  la  ville  même.  Dans 
les  documens,  il  est  question  de  Handschuhsheim  en 
(764),  de  Neuenheim  en  (765),  de  Kirchheim  et  de  Kohr- 
bach  en  (766),  d'Eppelheim  en  (770). 

La  grand'route,  connue  sous  le  nom  de  Berg- 
strasse  4) ,  conduit  dans  un  quart  d'heure  de  Hand- 
schuhsheim au  village  de  Neuenheim  dont  la  po- 
sition est  aussi  des  plus  favorables.  A  droite ,  avant 
d'arriver  au  village,  le  voyageur  voit  une  ferme  avec 
plusieurs  b âtimens  ;  c'est  la  ferme  des  moines, 
(Monchshof)  qui  appartenait  autrefois  aux  Àugustins 
de  Heidelberg.  Là,  en  (1518),  trois  ans  avant  la  diète 
de  Worms,  le  docteur  Martin  Luther,  à  ce  qu'on 
dit,  a  passé  plusieurs  nuits  dans  une  vieille  et  misérable 
chaumière  au  toit  pointu. 

Près  de  Neuenheim,  on  a  trouvé  dans  la  montagne 
les  restes  d'un  temple  et  plusieurs  antiquités  romaines. 

Si  le  voyageur  ne  veut  pas  revenir  à  Heidelberg  en 
passant  le  pont  ,  il  peut  traverser  en  bateau  le  Neckar 
à  Neuenheim. 


l)  La  Bergstrasse  est  à  vrai  dire  le  chemin  qui  va  de  1  )  a  r  ni  - 
stadt  à  Fribourg  en  Brisgau;  tandisqu'on  nomme  la  Rhe in- 
stras se  (route  du  Rhin),  le  chemin  situe  sur  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve.  Mais ,  dans  le  sens  stricte ,  on  n'appelle  Bergstrasse  que  la 
partie  de  la  route  qui  s'étend  de  Darmstadt  à  Heidelberg. 
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QUATRIÈME  PÉRÉGRINATION. 


SCHWETZINGEN,  MANNHEIM,  HEIDELBEKG.  CONCLUSION. 

Nous  avons  parcouru  les  lieux  les  plus  intéressant 
qui  avoisinent  immédiatement  le  château  de  Heidelberg, 
nous  conduisons  maintenant  le  voyageur  un  peu  plus 
loin,  à  Scliwetzingen,  célèbre  par  son  parc  magni- 
fique. J'ai  vu  celui  de  Versailles  :  si  l'étendue  de  ce  der- 
nier est  plus  considérable,  si  les  fontaines  y  sont  plus 
belles,  les  cours  d'eau  plus  abondans ,  à  Scliwetzingen, 
les  arbres  ont  plus  de  majesté,  leur  feuillage,  plus  de 
variété,  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  l'effet  que  produit 
l'ensemble. 

En  laissant,  à  droite,  la  gare  du  chemin  de  fer,  et 
le  bel  hôtel  S  c  h  r  i  e  d  e  r ,  on  arrive  à  une  avenue  en 
droite  ligne,  que  l'électeur  Charles  Louis  a  fait  tracer, 
et  qui  autrefois  était  plantée  de  mûriers  servant  à  l'édu- 
cation des  vers  à  soie. 

Cette  allée  a  encore  un  autre  intérêt,  elle  a  servi  de 
base  à  la  carte  du  Palatinat  dressée  par  C.  Maie  r  sous 
Charles  Théodore. 

Un  autre  chemin  conduit  à  Scliwetzingen  par  les 
villages  d'Eppelheim  et  de  Plankstadt,  partant  directe- 
ment de  l'ancienne  porte  de  Mannheim,  aujourd'hui  dé- 
truite, il  vient  se  diviser  tout  près  de  l'usine  à  gaz;  un 
embranchement  prend  la  direction  de  Mannheim,  tandis 
que  l'autre ,  traversant  le  chemin  de  fer ,  et  les  diverses 
localités  que  nous  avons  nommées  plus  haut ,  vient  aboutir 
au  parc  célèbre.  Nous  pouvons  à  Schwetzingen .  choisir 
pour  pied-à-terre,  soit  le  Prince  héréditaire,  soit 
l'Aigle,  la  Cour  du  Palatinat,  ou  le  Cerf. 
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On  célèbre,  à  la  pentecôte,  dans  cette  petite  ville, 
d'après  un  ancien  usage,  la  fête  des  roses.  Ce  jour  là 
les  rues  sont  encombrées  de  voitures  de  toute  espèce. 
De  10  à  15  lieues  à  la  ronde,  des  gens  arrivent  en 
foule;  à  pied,  à  cheval,  en  voiture,  et  ce  bourg  ordi- 
nairement si  paisible,  devient  plus  animé  et  plus  bruyant 
que  le  marché  d'une  grande  ville.  La  principale  in- 
dustrie des  habitans  de  Schwetzingen  et  des  environs, 
consiste  dans  la  culture  du  houblon  et  du  tabac  qui 
rapporte  annuellement  de  fortes  sommes  et  maintient  le 
bien-être.  Comme  beaucoup  de  forêts  de  résineux  croissent 
dans  le  voisinage,  l'air  saturé  de  leurs  parfums  est  ex- 
trêmement salutaire  aux  personnes  qui  souffrent  de  la 
poitrine;  et  plus  d'un  malade  y  a  retrouvé  la  santé 
perdue.  Le  jardin  comprend  210  hectares;  on  a  be- 
soin de  près  d'une  heure  pour  le  parcourir.  Bien 
qu'autrefois,  il  y  eût  ici  une  maison  de  chasse  avec  un 
parc  dans  laquelle  résidait  la  belle  comtesse  de  Degen- 
feld,  épouse  de  l'électeur  Charles  Louis,  c'est  à  vrai 
dire  Charles  Théodore  qui  est  le  fondateur  de  cet 
admirable  jardin. 

Feu  le  directeur  des  jardins  Zeyher,  s'est  acquis 
un  mérite  durable  ,  en  dirigeant  la  plantation  et  la  trans- 
formation du  parc. 

En  entrant  dans  le  jardin,  par  la  porte  du  château, 
on  jouit  déjà  d'un  spectacle  imposant.  Les  orangeries 
décrivent  autour  de  nous  leur  demi-cercle  auquel  viennent 
aboutir  de  hautes,  sombres  et  touffues  allées  d'arbres. 

Vers  le  centre,  on  aperçoit  en  face  de  soi  une  grande 
fontaine  entourée  de  plusieurs  autres  plus  petites. 

Le  jet  d'eau  de  la  grande  fontaine  va  à  une  hauteur 
de  52  pieds.  Le  sujet  qui  la  décore,  est  Arion  assis 
sur  un  dauphin.  Cette  figure  ainsi  que  celles  des  autres 
fontaines  se  trouvaient  à  Luné  ville  dans  le  jardin  de 
l'ancien  roi  de  Pologne  Stanislas.  Charles  Théo- 
dore les  fit  acheter  après  la  mort  du  roi. 
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Quatre  bassins  en  marbre  de  Carrare  méritent  l'at- 
tention des  connaisseurs.  En  nous  dirigeant  à  droite, 
vers  le  nord,  nous  arrivons,  sous  une  magnifique  allée 
de  verdure,  à  la  plus  charmante  statue  de  tout  le  jardin. 
C'est  une  gracieuse  Galathée  au  bain;  elle  est  en 
marbre  de  Carrare.  On  doit  au  ciseau  de  Crepello 
cette  œuvre  exquise,  le  plus  délicieux  ornement  du  parc. 

Tout  près  de  cette  ravissante  statue,  dans  un  endroit 
retiré  et  plein  d'ombre,  au-dessus  d'un  rocher  d'où 
jaillit  une  source,  se  trouve  le  Dieu  des  forêts  soufflant 
dans  un  chalumeau;  on  le  dirait  attaché  au  rocher.  C'est 
l'œuvre  de  l'ancien  directeur  de  l'académie  de  dessin, 
Lamine.  —  Dans  le  voisinage,  un  groupe  d'enfans 
jouant  avec  des  chèvres  mérite  aussi  d'être  vu.  —  A 
droite ,  se  montrent  des  serres  magnifiques ,  devant  les- 
quelles nous  passerons  sans  nous  arrêter,  et,  suivant 
une  longue  et  ombreuse  allée,  après  avoir  fait  un  petit 
détour  sur  la  droite,  nous  nous  trouverons  en  face  du 
temple  d'Apollon,  une  des  parties  les  plus  char- 
mantes du  jardin.  Vu  du  côté  de  l'est,  ce  temple  est 
d'un  effet  enchanteur.  Le  sanctuaire  du  dieu  des  muses 
supporté  par  des  colonnes  d'ordre  ionien,  s'élève  sur  le 
sommet  d'un  rocher.  Des  grottes  mystérieuses  entourent 
l'élévation  que  couronne  le  temple;  deux  nymphes  d'un 
beau  travail  tiennent  une  urne  d'où  s'échappe  un  filon 
d'eau  claire  comme  le  cristal,  qui  se  précipite  en  écumant 
au  milieu  des  rochers,  et  disparaît  un  peu  plus  loin, 
dans  un  lieu  qu'abritent  des  arbres  d'une  hauteur  de 
plus  de  125  pieds. 

C'est  dans  ce  heu,  à  ce  que  m'a  dit  un  vieillard 
témoin  oculaire,  que  la  cour  de  Charles  Théodore 
jouait  parfois  la  comédie. 

Dans  le  demi-cercle  que  forme  ce  bois  sacré,  sont 
étendus  six  Sphinxs  de  grès  d'une  taille  colossale;  ils 
ont  été  sculptés  par  Verschaffelt,  et  représentent,  à 
ce  que  m'assura  mon  vieux  cicérone ,  plusieurs  dames  de 
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la  cour.  La  statue  du  Dieu  du  soleil,  qui  se  trouve 
dans  le  temple  ne  satisfait  pas  le  connaisseur,  bien 
qu'elle  soit  de  marbre  de  Carrare;  le  bloc  était  déjà 
travaillé,  on  le  destinait  à  une  statue  de  Saint,  lorsque 
Verschaffelt  reçut  Tordre  de  Charles  Théodore 
d'en  faire  un  Apollon.  Lorsque  la  statue  fut  achevée,  le 
prince  demanda  pourquoi  le  Dieu  jouait  de  la  lyre  de  la 
main  gauche?  Altesse,  répondit  l'artiste,  un  Dieu  doit 
aussi  s'y  entendre  à  jouer  de  cette  main-là.  —  Du 
temple  d'Apollon  on  se  rend  à  la  maison  de  bain, 
où  il  y  a  quelques  peintures  et  un  plafond  en  fresque 
qui  valent  la  peine  d'être  vus.  Nous  appelons  sur  cette 
fresque  du  plafond,  l'attention  de  tous  les  connaisseurs. 
Elle  est  de  Gruibal,  peintre  de  la  cour,  et  elle  re- 
présente l'Aurore  venant  mettre  en  fuite  la  Nuit.  — - 
Un  lustre  en  porcelaine  ,  formé  de  guirlandes  de  fleurs, 
mérite  aussi  d'être  remarqué.  Ce  travail,  où  se  décèle 
autant  d'art  que  de  patience,  est  l'œuvre  d'une  ouvrière 
de  la  manufacture  de  porcelaine  qui  existait  autrefois  à 
Frank  en  thaï.  De  la  maison  de  bain,  une  charmille 
conduit  au  Bassin  des  oiseaux.  Une  chouette  lançant 
de  l'eau  par  le  bec  est  assaillie  de  toutes  parts  par  des 
oiseaux  de  fer-blanc,  qui  l'inondent  de  leurs  jets.  — 
La  perspective  artificielle,  n'est  qu'une  bagatelle. 

En  longeant  un  canal,  vous  arriverez,  honorable 
voyageur,  après  avoir  traversé  plusieurs  ponts,  au  temple 
botanique.  C'est  dommage  qu'un  étudiant,  dans  un  mo- 
ment de  mutinerie,  ait  abattu  le  nez  de  l'un  des  sphinxs 
posés  en  sentinelles!  —  Le  temple  de  botanique  est 
une  rotonde  recouverte  d'une  coupole,  et  surmontée 
de  cette  inscription  : 

Botanicœ  SUvestris,  An.  MI)  C CL  XX  VIII. 

A  l'intérieur,  deux  statues  de  femmes,  d'un  caractère 
allégorique,  soutiennent  un  rouleau,  sur  lequel  est  écrit: 
Caroli  Linei  systema  plantarum.  Les  statues  de  Linné, 
Tournefort,  Pline  et  Théophraste  sont  placées 
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sur  quatre  autels.  A  peu  cle  distance  de  ce  temple  ru- 
stique, on  aperçoit  la  ruine  simulée  d'un  aqueduc  ro- 
main; de  la  saillie,  sous  forme  de  tour,  de  cet  aqueduc, 
le  voyageur  peut  jouir  de  la  vue  entière  du  jardin.  Les 
tufs  et  les  roc  aille  s  donnent  à  ces  ruines  artificielles  un 
certain  air  de  vétusté. 

On  passe  devant  l'obélisque  haut  de  45  pieds  qui  se 
trouve  dans  le  voisinage  de  l'aqueduc,  et  on  longe  le 
grand  étang  qui  doit  également  à  feu  Zeylier,  l'aspect 
pittoresque  qu'il  possède  aujourd'hui.  En  face  du  voya- 
geur, au  bout  de  la  grande  allée,  deux  colossales  statues 
reposent  au  milieu  de  l'étang;  ce  sont  le  Rhin  et  le 
Danube,  entourés  d'enfans,  de  roseaux  et  de  plantes 
aquatiques.  Ces  deux  statues  sont  remarquablement  bel- 
les, elles  sont  de  la  main  si  habile  de  Ver  s  chaf  f  elt. 

La  pelouse  d'un  vert  magnifique  qui  borde  l'étang, 
les  groupes  d'arbres  qui  l'ombragent  ,  offrent  à  l'artiste 
de  charmans  sujets  de  paysages.  Nous  continuons  notre 
route  vers  le  sud,  et  nous  arrivons  aux  ruines,  mais  tou- 
tes modernes,  d'un  temple  de  Mercure,  qui,  se  dressant 
au  sein  d'un  gracieux  massif  d'arbres,  présente  à  l'œil 
un  tableau  complet. 

En  revenant  du  côté  de  Test,  au  bout  de  quelques 
pas,  nous  parvenons  à  la  grande  mosquée,  édifice 
que  l'architecte  Pigage  a  construit  dans  le  style  et  le 
goût  de  l'architecture  orientale.  Pour  être  plus  sûr  de 
son  fait,  l'artiste  a  fait  un  voyage  à  Constantinople ,  et 
il  s'est  tiré  à  son  honneur  de  la  tâche  que  lui  avait 
imposée  Charles  Théodore. 

Devant  cette  mosquée,  il  y  a  une  sorte  de  péristyle 
entouré  de  colonnes  arabes;  c'est  par  là  qu'on  entre 
dans  la  mosquée,  construite  avec  une  remarquable  ex- 
actitude et  avec  beaucoup  d'art. 

Parmi  les  maximes  que,  d'après  le  rite  musulman, 
on  a  inscrites  de  toutes  côtés,  se  rencontrent  les  pré- 
ceptes de  morale  les  plus  sublimes,  et  les  orientaux  qui 


128 


viennent  visiter  ce  parc,  s'inclinent  pleins  de  respect 
devant  le  nom  d'Allah,  le  très-haut,  qui  brille  au-dessus 
du  grand  portail  de  la  mosquée.  Les  peintures  sont  de 
J.  Quaglio,  S  t  as  en  et  Klotz,  les  ornementations, 
de  Pazzi. 

Du  haut  du  temple  de  Mercure,  la  mosquée  avec  ses 
deux  minarets  élancés  qui  se  mirent  dans  les  eaux,  pré- 
sente un  coup  d'œil  des  plus  ravissans.  Du  sommet  des 
tours,  où  conduisent  127  marches,  on  a  une  perspective 
à  vol  d'oiseau  sur  tout  le  jardin  et  la  vallée  du  Rhin. 
Près  de  cette  mosquée,  existe  une  pompe  tout  ordinaire 
qui  contient  une  source  d'eau  sulfureuse. 

On  parvient  enfin  au  temple  de  Minerve,  où  siège 
la  déesse  de  la  sagesse,  en  marbre  blanc. 

Un  grand  nombre  de  statues  en  marbre  de  Carrare 
et  en  grès,  une  foule  d'autres  curiosités  attendent  le 
voyageur;  la  place  nous  manque  pour  en  faire  ici  la 
description;  mais  la  plupart  de  ces  statues  trahissent  le 
mauvais  goût  du  siècle  dernier  et  n'ont  pas  une  grande 
valeur.  Les  cerfs  qui  vomissent  de  l'eau,  ne  sont  que 
peu  chose. 

Le  théâtre  mérite  d'être  vu.  Il  est  situé  derrière 
l'aîle  nord  de  l'orangerie. 

Un  corridor  qui  mène  au  garde-robe,  rappelle  au 
souvenir  les  plus  grands  artistes  de  la  période  floris- 
sante du  théâtre  allemand.  On  voit  inscrits  sur  les  murs 
les  noms  d'Iffland,  de  Beil  etc. 

Un  souvenir  plein  de  mélancolie  se  rattache  à  Schwetz- 
ingen.  Hebel,  le  poète  allemann  si  suave  et  si  spi- 
rituel, le  savant,  l'ami  fidèle,  l'homme  du  monde,  dont 
la  causerie  avait  le  vrai  sel  attique,  un  des  hommes  les 
plus  nobles  et  les  meilleurs,  y  est  mort  le  22  Septembre 
(1826)  chez  son  vieil  ami  Zeyher.  Le  conseiller  d'église 
et  poète,  Sonntag  qui  vient  de  mourir  à  Carlsruhe,  fit 
alors  ces  vers  sur  Hebel: 
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Hebel  est  mort  !  —  ne  prononçons  pas  cette  parole , 

les  poètes  qui  portent  d'aussi  nobles  couronnes 

tressées  avec  les  lauriers  du  Parnasse ,  ne  meurent  jamais  ; 

ce  qui  est  terre  et  poussière  peut  s'écrouler; 

dans  le  respect  de  nobles  sacrifices, 

la  postérité  lointaine  les  honore  encore. 

H  y  a  deux  ans  qu?un  comité  s'est  formé  à  Mann- 
heim sous  le  patronage  de  MM.  le  conseiller  Nuesslin, 
et  du  conseiller  d'état  Brunner,  dans  le  but  d'élever 
à  Sehwetzingen  un  monument  à  l'immortel  Hebel.  Ce 
noble  projet  n'a  pas  seulement  rencontré  un  appui  éner- 
gique dans  la  personne  auguste  du  grand- duc  et  dans 
le  synode  général  de  l'église  protestante;  mais  les  amis 
et  les  admirateurs  de  Hebel  qui  sont  nombreux  dans 
tout  le  pays  de  Baden,  se  sont  empressés  d'apporter  leur 
contribution.  Il  était  de  notre  devoir  de  rendre  cet 
hommage  à  ce  comité  qui  s'est  donné  la  mission  d'élever 
à  l'un  des  hommes  les  plus  nobles,  et  des  poètes  les 
plus  distingués  de  leur  patrie,  un  monument  funèbre  au 
heu  même  où  ses  cendres  reposent. 

Si  vous  voulez  emporter  dans  votre  pays  quelques 
unes  des  vues  de  ce  jardin  que  nous  venons  de  par- 
courir ensemble,  je  vous  recommande  surtout  la  collec- 
tion choisie,  faite  par  les  soins  du  relieur  Schwab.  Si 
vous  voulez  avoir  des  détails  plus  spéciaux  sur  les  nom- 
breux objets  que  renferme  ce  magnifique  jardin,  je  vous 
recommande  le  guide  du  voyageur  à  Sehwetzingen,  du 
docteur  Léger,  édité  par  Mr.  C.  de  Graimberg, 
Mannheim  (1828),  ainsi  que  les  descriptions  du  parc,  de 
Zeyher  et  Riger,  Mannheim  (1809). 

Maintenant,  honorable  voyageur,  nous  vous  accom- 
pagnerons à  Mannheim,  nous  explorerons  ensemble  cette 
ville,  nous  réjouissant  de  sa  prospérité  renaissante. 

Dans  sa  période  florissante,  en  (1777),  avant  le  voyage 
de  Charles  Théodore  à  Munich ,   Mannheim  avait 
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une  population  de  25,000  âmes,  en  1802,  elle  n'en  comptait 
plus  que  13,000;  aujourdhui  elle  est  de  nouveau  la  ville 
la  plus  peuplée  du  grand-duché  de  Baden,  et  sa  popu- 
lation s'élève  à  25,688  habitans,  tandisque  Carlsruhe, 
la  résidence,  n'en  compte  que  25,163.  —  En  outre,  Mann- 
heim s'agrandit  de  jour  en  jour,  ce  qui  est  une  preuve 
de  sa  prospérité  croissante,  de  son  commerce,  et  de  son 
industrie. 

Elle  est  située  sur  un  dépôt  diluvien,  à  258  pieds 
au-dessus  de  la  mer,  au  26°  9'  40"  de  longitude  et  au 
49°  29'  12"  de  latitude.  L'ami  de  la  botanique  trouve 
dans  ses  environs  maintes  jolies  fleurs,  dont  il  peut  en- 
richir son  herbier,  telles  que  Y Helmenthia  echioïdes  (aux 
bords  du  Neckar),  la  Cicuta  virosa,  la  Comarum  palustre 
(dans  les  terrains  marécageux)),  la  Sperpula  nodosa  (dans 
les  sables  humides),  et  sur  les  ondes  du  Rhin,  la  magni- 
fique Nymphœa  cdba,  la  Tropa  natans,  et  un  grand 
nombre  de  Patamajeton. 

Nous  passerons  sous  silence  la  légende  qui  se  rap- 
porte à  l'origine  et  au  nom  de  Mannheim,  pour  nous 
borner  à  dire,  qu'elle  était  déjà  connue  dans  des  temps 
fort  anciens.  On  y  a  trouvé  des  antiquités  romaines 
d'un  grand  intérêt  qui  se  rattachent  à  son  histoire;  et, 
dans  les  documens  du  monastère  de  Lorsch,  il  en  est 
déjà  fait  mention  dans  le  8e  siècle,  sous  le  nom  de 
Manninheim.  L'électeur  Frédéric  IV  fit  une  ville 
de  ce  village,  la  fortifia  et  la  flanqua,  du  côté  du  Rhin, 
d'une  citadelle  qu'on  appela  Frédéricbourg,  du  nom 
de  son  fondateur.  Une  plaque  incrustée  sur  la  pierre 
angulaire  portait  une  inscription  latine  contenant  l'histoire 
de  Mannheim  et  dont  voisi  la  teneur: 

„Bonheur  et  bénédiction  avant  tout.  Frédéric  IV, 
comte  palatin  du  Rhin,  grand  écuyer  tranchant  du  saint 
empire  Rom.  et  électeur,  duc  de  Bavière  etc.  a  bâti 
sur  le  sol  de  la  vieille  Souabe  franconienne,  au  confluent 
du  Neckar   et  du  Rhin ,  au  lieu   même   ou  l'illustre 


131 


empereur  Valentinien  avait  élevé  contre  les  attaques  des 
Germains  une  forteresse  qui  tomba  bientôt  entre  les 
mains  des  Franks,  et  plus  tard,  sous  la  domination  pa- 
latine, a  construit,  pour  la  protection  de  son  peuple  et 
du  pays,  une  citadelle  et  des  fortifications,  ainsi  qu'une 
ville,  le  tout  complètement  neuf;  et  a  posé  de  sa  propre 
main  la  pierre  de  fondation  avec  cette  inscription  le 
17  mars  (1606)." 

Jadis,  vers  le  sud,  et  presque  sur  les  bords  du  Rhin, 
s'élevait  le  vieux  châteaux  deEicholzheim,  où,  ainsi 
que  nous  l'avons  raconté,  le  pape  Jean  XXIII  fut  retenu 
en  captivité  par  Louis  III  1415).  Les  luttes  de  la  guerre 
de  trente  ans  et  de  celle  de  la  succession  d'Orléans, 
arrosèrent  de  sang  le  sol  de  Mannheim  et  tout  le  Pa- 
latinat,  et  y  répandirent  toutes  sortes  de  calamités.  Le 
vrai  fondateur  de  Mannheim,  dans  le  sens  strict  du 
mot,  est  l'électeur  Charles  Philippe. 

Le  dissentiment  de  ce  prince  avec  les  bourgeois  de 
Heidelberg  et  le  consistoire  réformé,  à  propos  de  l'église 
du  St.  Esprit  qu'il  voulait  conserver  entièrement  au  culte 
catholique ,  tout  en  bâtissant  une  nouvelle  église  aux  ré- 
formés, fut  cause  qu'il  transporta  sa  résidence  à  Mann- 
heim, et  donna  à  cette  ville  un  éclat  qu'elle  n'avait  pas 
eu  jusque  là. 

La  pierre  de  fondation  du  château  fut  posée  le 
2  juillet  (1720).  En  peu  de  temps,  le  palais  se  trouva 
achevé;  il  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  vastes  de 
l'Allemagne. 

La  porte  de  Heidelberg,  qui  fut  vendue  en  (1806), 
à  charge  de  la  démolir,  avait  été  bâtie  sous  Charles 
Philippe  et  portait  sur  sa  partie  extérieure  l'inscription 
suivante,  en  langue  latine: 

„Par  la  grâce  de  Dieu,  le  roi  M  anu  s  donna  son 
nom  à  la  ville,  370  ans  après  le  déluge;  l'empereur  Va- 
lentinien la  fortifia  372  après  la  naissance  du  Christ; 

9  * 
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l'électeur  Frédéric  IV  la  rétablit  en  (1606);  l'électeur 
Jean  Guillaume  la  fit  renaître  de  ses  cendres  en 
(1698)  ;  sous  le  gouvernement  de  l'empereur  Charles  VI, 
l'électeur  Charles  Philippe  du  Palatinat,  a  élevé  ce 
monument  à  sa  maison  et  à  la  patrie  palatine,  l'an  10- 
du  gouvernement  impérial  (1722). " 

Nous  ne  citons  cette  inscription  que  parcequ'elle  fait 
mention  de  l'antique  origine  de  Mannheim. 

Après  la  mort  de  l'électeur  Jean  Guillaume,  son 
frère,  Charles  Philippe,  lui  succéda  le  8  juin  (1716), 
il  régna  26  ans,  et  mourut  le  31  décembre  (1742)  à  l'âge 
de  81  ans.  H  était  le  souverain  le  plus  âgé  de  son  temps. 

Charles  Philippe  fut  le  dernier  prince  de  la  mai- 
son deNeubourg,  et  son  successeur,  Charles  Théo- 
dore, de  la  maison  de  Sulsbach,  né  le  10  décembre 
(1724),  n'était  âgé  que  de  18  ans  lors  de  son  avène- 
ment. Sous  ce  prince,  Mannheim  parvint  à  une  haute 
prospérité  ;  car,  dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  ce 
prince  fit  tout  son  possible  pour  la  rendre  de  plus  en 
plus  florissante.  Vers  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  la  ville 
eut  à  souffrir  toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Les 
Français  l'assiégèrent  et  la  bombardèrent  en  (1794),  les 
Autrichiens  en  (1795). 

Pendant  ces  deux  sièges,  se  passèrent  plusieurs  faits 
fort  intéressants,  qui  méritent  d'être  conservés  au  monde, 
et  qui  feront  encore  honneur  aux  petits  neveux  des  Mann- 
heimois.  Les  proportions  de  notre  œuvre,  ne  nous 
permettent  que  d'en  citer  quelques  uns. 

On  peut  se  figurer  l'effroi  des  pauvres  assiégés,  quand 
on  songe  que  16,500  boulets  de  gros  calibre,  6,000  de 
petit  calibre,  3,200  obus,  et  1,300  bombes  ont  été  lancés 
contre  la  ville,  et  que  toutes  les  maisons  furent  endom- 
magées, à  l'exception  de  quatorze. 

Lorsqu'un  boulet  occasionnait  un  incendie,  comme 
il  n'était  plus  possible  de  sonner  le  tocsin,  le  doyen  et 
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pasteur  de  la  ville,  Spielberger,  allait  lui  même,  au 
milieu  de  la  grêle  des  projectiles,  de  maison  en  maison, 
pour  assembler  le  monde.  —  Le  commandant  français 
fit  conduire  tout  près  de  l'église  réformée,  sept  chariots 
remplis  de  poudre.  Comme  à  la  moindre  explosion, 
toutes  les  maisons  du  voisinage  couraient  le  risque  d'être 
détruites,  on  porta  plainte  au  commandant  Montaigne 
qui  n'y  prit  pas  garde.  Alors,  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi, quelques  courageux  citoyens  conduisirent  les  sept 
chariots  devant  la  maison  du  commandant  qui  les  fit 
aussitôt  transporter  à  la  porte  du  Neckar.  Ces  gens 
de  cœur,  qui  exposèrent  ainsi  leur  vie  pour  préserver 
la  ville  d'un  malheur,  étaient:  le  maître  d'école  May er, 
le  sacristain  Erhardt,  le  fabricant  de  bas  Grries,  le 
boulanger  Lammert  et  son  frère ,  le  sellier  S  c h û t z  , 
le  teinturier  Bernhardi,  et  deux  ouvriers  forgerons. 

L'état  de  misère  des  infortunés  habitans  de  Mannheim 
était  au  comble,  enfin,  le  22  novembre,  la  capitulation 
fut  conclue,  et  la  ville  livrée  aux  Autrichiens.  Le  pont 
de  bateaux  détruit  alors,  ne  fut  reconstruit  qu'en  (1814); 
après  l'incendie  de  (1849),  on  l'a  remplacé  par  un  pont 
de  fer. 

Charles  Théodore  mourut  le  16  février  (1799). 
Maximilien  Joseph,  de  la  maison  palatine  de  Deux- 
ponts,  monta  sur  le  trône.  La  même  année,  Mannheim 
retomba  entre  les  mains  des  Français;  le  31  mai  de  la 
même  année,  on  commença  à  raser  les  fortifications  et 
les  habitans  des  deux  sexes  prirent  part  avec  joie  à  cette 
œuvre  de  destruction.  Le  24  août,  l'archiduc  Charles 
entra  dans  la  ville  qui,  ainsi  occupée  tour  à  tour  par 
les  Français  et  les  Autrichiens,  eut  à  subir  toutes  les 
calamités  qui  accompagnent  les  vicissitudes  de  la  guerre. 

Le  23  novembre  (1802),  l'électeur  Maximilien 
Joseph  dégagea  de  leurs  devoirs  de  sujets,  les  habitans 
des  divers  pays  cédés  à  la  maison  de  Baden,  et  l'électeur 
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Charles  Frédéric  de  Baden  en  prit  possession. 
Toutes  les  institutions  consacrées  par  Charles  Théo- 
dore aux  beaux  arts  et  à  la  science  ont  disparu  à 
l'exception  du  théâtre  et  de  l'observatoire.  Les  riches 
collections  d'objets  d'art  que  Mannheim  possédait  en 
quantité  durant  sa  prospérité  ont  été  transportées  à 
Munich  dont  elles  ornent  les  musées.  Charles  Fré- 
déric a  beaucoup  fait  pour  Mannheim  ;  il  a  transformé 
en  jardins  et  en  promenades,  tout  l'espace  qu'occupaient 
jadis  les  fortifications,  et  il  a  ajouté  a  tout  ce  qui  restait 
encore  de  l'ancienne  galerie  de  tableaux,  une  magnifique 
collection  de  gravures,  et  un  cabinet  d'antiques. 

Les  deux  monumens,  dont  l'un  se  trouve  sur  la  place 
de  parade  (Paradeplatz),  l'autre  sur  le  marché 
(Marktplatz)  ont  été  élevés  en  (1771).  Le  premier  a 
été  exécuté,  sur  l'ordre  de  l'électeur  Jean  Guillaume, 
par  le  célèbre  chevalier  Gabriel  Crepello  de  Dussel- 
dorf.  Il  est  fait  de  métal,  son  poids  est  de  deux  cents 
quintaux.  Il  représente  probablement  le  temps  et  tout 
ce  qu'il  entraîne  à  sa  suite.  Il  est  surchargé  d'allégories, 
et  repose  sur  un  piédestal  massif,  d'où  sortent  quatre 
piliers  fortement  reliés  ensemble  par  des  cintres.  Sur 
le  piédestal  de  marbre  noir  et  blanc,  qui  est  l'œuvre 
deBibiena,  se  trouvent  huit  grands  bassins,  car  le  mo- 
nument sert  de  fontaine.  L'électeur  Charles  Philippe 
fit  transporter  l'obélisque,  de  Dusseldorf  à  Mannheim,  et 
en  fit  présent  à  la  ville.  En  (1840 — 41),  ce  monument  a 
été  entièrement  restauré  et  entouré  d'une  grille  de  fer. 

Le  monument  situé  sur  le  marché,  a  été  fait  par  le 
sculpteur  P.  von  derBranden  et  son  fils  Mathieu, 
en  (1767).  Il  était  à  Schwetzingen ;  mais  Charles 
Théodore  en  fit  don  à  la  ville  de  Mannheim,  en 
(1771).  Il  représente  les  quatre  élémens  et,  comme  le 
premier,  il  orne  une  fontaine. 

Un  troisième  monument  dédié  aux  vétérans  de  l'armée 
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badoise,  se  trouve  sur  la  place  de  l'arsenal  (Zeug- 
hausplatz). 

Le  nouveau  port  franc,  commencé  en  (1834),  achevé 
en  (1840),  ainsi  que  l'annexion  de  Baden  à  l'union  dou- 
anière (Zollverein),  ont  essentiellement  contribué  à  rendre 
à  Mannheim  son  importance  commerciale.  En  (1840), 
le  chemin  de  fer  de  cette  ville  à  Heidelberg,  et  en  (1846), 
le  chemin  de  fer  du  Main  au  Neckar  ont  été  inaugurés. 
Le  15  Novembre  (1844),  au  jour  de  fête  de  feu  le  grand- 
duc  Léopold,  le  nouveau  pont  de  fer  du  Neckar  a  été 
solennellement  ouvert  à  la  circulation. 

Nous  venons  d'esquisser  à  la  hâte,  les  traits  sail- 
lans  de  l'histoire  de  Mannheim,  nous  allons  maintenant 
indiquer  au  lecteur  les  choses  intéressantes  à  voir  que 
contient  cette  ville.  Commençons  par  le  château,  mag- 
nifique bâtiment  construit  par  l'électeur  Charles  Phi- 
lippe, ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  fort  en- 
dommagé par  le  bombardement  de  la  ville;  mais  au- 
jourd'hui réparé  en  majeure  partie.  Il  prend  toute  la 
largeur  de  la  ville  à  partir  de  l'endroit  où  le  Rhin  la 
baigne.  Dans  l'année  (1795),  si  néfaste  pour  Mannheim, 
une  des  ailes  de  ce  superbe  édifice  devint  la  proie  des 
flammes,  et  avec  elle  furent  anéantis  une  magnifique 
collection  d'instrumens  de  physique  et  de  météorologie, 
ainsi  que  le  théâtre  italien  et  ses  décors,  peints  par 
Quaglio.  Son  altesse  impériale,  la  grande-duchesse 
Stéphanie,  habite  à  présent  l'aîle  gauche  du  château; 
l'aîle  droite  est  destinée  à  son  altesse  royale  le  grand- 
duc,  à  plusieurs  autorités  grand-ducales,  et  à  diverses 
collections  d'objets  d'art. 

Vient  ensuite  la  galerie  de  peinture,  contenant  plus 
de  300  tableaux  à  l'huile,  parmi  lesquels  se  trouvent 
des  œuvres  remarquables;  par  ex.  une  descente  de  croix 
de  Lesueur,  deux  belles  toiles  d'Everding  et  d'au- 
tres originaux  de  maîtres  célèbres.  La  collection  de  gra- 
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vures  compte  19,000  planches,  et  le  musée  des  antiques 
contient,  pour  l'amateur  et  l'historien,  mille  objets  du  plus 
grand  intérêt.  Les  œuvres  d'art  ,  les  trésors  de  science 
naturelle  qui  brillaient  ici,  lorsque  Mannheim  était  pour 
ainsi  dire  l'Athènes  de  l'Allemagne,  se  trouvent  à  pré- 
sent à  Munich.  Cependant,  dans  ces  derniers  temps,  on 
a  beaucoup  fait,  surtout  pour  les  curiosités  naturelles; 
la  collection  de  pétrifications  provenant  de  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe  et  recueillie  par  Col  lin,  est  extrême- 
ment riche.  La  collection  de  coquillages  et  de  coraux 
mérite  aussi  l'attention.  Les  collections  d'histoire  natu- 
relle sont  placées  sous  la  surveillance  du  célèbre  con- 
seiller de  cour  et  professeur  Kilian,  qui  met  tout  son 
zèle  à  les  compléter  de  plus  en  plus. 

Le  château  renferme  plusieurs  pièces  avec  de  mag- 
nifiques fresques  et  de  splendides  parquets.  La  chapelle, 
au  bout  de  l'aîle  gauche,  est  fort  belle.  La  fresque  de 
la  coupole  est  cl'Asam,  le  tableau  du  maître-autel,  de 
Gotreau.  Les  objets  précieux,  consacrés  au  culte,  qui 
ornaient  cette  chapelle,  tels  que  l'ostensoir  d'or,  dédié 
à  St.  Hubert,  et  l'autel  d'argent  massif  ciselé,  ont  été 
transportés  à  Munich. 

Le  parc  a  des  endroits  charmans.  Tout  près,  se  trouve 
le  BJieinlust,  lieu  destiné  aux  bains  et  aux  parties  de 
plaisir. 

Parmi  les  églises  de  Mannheim,  l'église  des  Jésuite  s, 
construite  de  (1733  à  1756),  sous  Charles  Théodore, 
mérite  une  attention  toute  particulière  à  cause  de  sa 
magnificence.  Cette  église  a  250  pieds  de  longueur,  sur 
107  de  largeur  et  108  de  hauteur.  La  coupole  a  250 
pieds  de  haut.  Les  travaux  de  sculpture  sont  de  Ver- 
schaffelt  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  propos  de 
Schwetzingen ,  le  tableau  du  maître  -  autel ,  de  Grrahe, 
le  plan,  de  Bibiena,  et  la  cloche,  de  Speck  de  Hei- 
delberg.  L'inscription  latine  de  la  pierre  de  fondation 
signifie  : 
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„Au  Dieu  un  et  trinitaire.  A  l'honneur  de  la  très 
sainte  vierge  Marie  conçue  sans  péché.  A  l'honneur  de 
tous  les  esprits  célestes,  pour  prouver  son  respect  pour 
le  culte  divin,  pour  réveiller  parmi  ses  sujets  la  piété 
catholique,  et  la  vrai  foi,  tandis  que  Clément  XII 
avait  sur  la  terre  les  clefs  du  ciel,  que  Charles  VI 
gouvernait  l'empire  romain,  à  l'honneur  de  St.  Ignace 
de  Loyola  et  de  St.  François  Xavier,  en  (1 733), 
111  ans,  jour  pour  jour,  après  leur  canonisation,  a  posé 
la  première  pierre  de  l'église  de  la  cour,  destinée  à  la 
congrégation  de  Jésus ,  Charles  Philippe,  comte 
Palatin  du  Rhin  et  électeur,  le  fils  le  plus  soumis  de 
l'église  catholique,  et  le  plus  infime  serviteur  de  Dieu 
et  des  saints/4 

Cette  église  splendide  est  l'ornement  de  Mannheim, 
son  intérieur  est  non  seulement  riche  ;  mais  surchargé 
de  peintures,  de  dorures,  de  sculptures  en  marbre  blanc 
et  noir,  parmi  lesquelles  se  distinguent  celles  de  Ver- 
schaffelt.  On  montre  le  tabernacle  du  maître-autel 
comme  une  curiosité  naturelle. 

Les  autres  églises  n'ont  aucune  valeur  artistique. 

Le  collège  des  Jésuites,  où  se  trouve  aujourd'hui  le 
lycée,  a  été  bâti  en  (1739). 

Il  y  avait  autrefois  à  Mannheim  un  opéra  italien  et 
un  théâtre  français,  où  plusieurs  pièces  de  Voltaire 
ont  été  représentées  avant  même  qu'elles  l'aient  été 
à  Paris.  Le  théâtre  actuel,  qui  occupe  tout  un  carré,  a 
été  construit  sous  Charles  Théodore,  d'après  un 
plan  de  Quaglio  qui  a  peint  aussi  de  magnifiques  dé- 
cors. Sa  fondation  remonte  à  (1778).  De  grands  sou- 
venirs de  l'art  dramatique  allemand  se  rattachent  à  cet 
édifice.  Schiller  a  vécu  à  Mannheim  au  début  de  sa 
carrière  de  poète1);    le  spirituel  Mr.  de  Dalberg  a 


1)  Schiller  habitait  la  maison  appelée  Karlsb erg  sur  la  place 
de  parade  (Par adeplatz). 
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présidé  la  direction  du  théâtre  jusqu'en  (1803),  et  les 
maîtres  de  l'art,  Iffland,  Beil,  Beck,  Renschub 
et  Bockh,  brilleront  à  jamais  dans  l'histoire  delà  scène 
allemande. 

Tout  récemment,  cet  édifice  a  été  transformé,  agrandi 
et  embelli,  grâce  aux  soins  inappréciables  de  Mr.  Mû  h  1- 
d  o  r  f  e  r. 

La  douane  a  été  construite  en  (1736),  d'après  un 
plan  de  B  i  b  i  e  n  a.   Cet  édifice  occupe  tout  le  carré  Nr.  1. 

L'ami  de  l'architecture  ne  doit  pas  oublier  l'arsenal. 
Cet  édifice  d'un  style  plein  de  noblesse,  a  été  construit 
sous  Charles  Théodore  en  (1777),  d'après  un  plan 
de  Verschaff elt. 

L'observatoire  situé  au  nord,  derrière  le  collège 
des  Jésuites,  a  été  achevé  en  (1779),  il  compte  111  pieds 
d'élévation,  et  il  est  pourvu  excellens  d'instrumens. 

On  trouve  également  à  Mannheim  des  collections  de 
tableaux,  d'histoire  naturelle,  de  monnaies,  d'antiquités 
appartenant  à  des  particuliers  qui  en  accordent  facilement 
l'entrée.  —  La  Synagogue,  achevée  en  (1855),  d'après 
un  plan  de  feu  l'ingénieur  Lendorf,  mérite  également 
d'être  vue  à  cause  de  son  élégance  de  bon  goût.  Le 
chemin  de  ronde  qui  réunit  le  chemin  de  fer  Badois  et 
celui  du  Main  au  Neckar,  au  Neckar  et  au  port  du 
Rhin,  a  beaucoup  contribué  a  faciliter  les  rapports  com- 
merciaux de  Mannheim.  Il  est  à  souhaiter  que  le  projet, 
depuis  si  longtemps  conçu,  d'un  pont  de  pierre  sur  le 
Rhin,  qui  doit  apporter  à  cette  ville  de  si  nombreux  et 
de  si  solides  avantages,  finisse  par  se  réaliser  bientôt. 

J'ai  voulu,  par  ces  quelques  lignes,  montrer  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  d'intéressant  pour  l'étranger  a  Mannheim,  et  je 
renvoie  pour  plus  de  détails,  à  la  description  deRieger, 
Mannheim  (1824)  ;  ainsi  qu'à  l'œuvre  si  intelligente  et 
si  exacte  chronologiquement  :  annales  de  Mannheim,  de- 
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puis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  par  J.  P.  Walther, 
Mannheim,  hôpital  civil  (1855). 

Si  jusqu'ici,  au  milieu  de  mes  pérégrinations,  qui 
cependant  ont  débuté  soit  par  le  château  de  Heidelberg, 
soit  par  la  ville  elle-même,  je  n'ai  consacré  à  cette  der- 
nière aucun  chapitre  spécial,  la  raison  en  est  que,  dans 
le  cours  du  récit,  j'en  ai  fait  mention  à  plusieurs  reprises, 
tantôt  à  propos  du  château,  tantôt  à  propos  des  en- 
virons, et  que,  pour  ne  pas  me  rendre  coupable  de  ré- 
pétition, je  réservais  pour  la  conclusion  de  mon  œuvre 
ce  que  j'avais  à  dire  de  plus  particulier  sur  cette  ville 
intéressante. 

Heidelberg  est  située  au  49°,  24'  de  latitude,  au 
26°,  18'  ,  27"  de  longitude,  à  une  hauteur  de  300  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  partie  qui  s'étend 
le  long  de  la  rive  gauche  du  Xeckar,  a  une  longueur 
de  l'ouest  à  l'est,  de  2,765  pas,  à  partir  de  la  porte  de 
Mannheim  jusqu'à  celle  de  Charles,  et  compte  actuelle- 
ment 15,061  âmes,  y  compris  les  étrangers  qui  sont  venus 
s'y  établir.    Cette  population  augmente  chaque  année. 

L'université  de  Heidelberg  est  une  des  plus  anciennes 
de  l'Allemagne;  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  elle 
a  été  fondée  par  Rupert  I  en  (1346);  car,  d'après  les 
documens  qu'on  possède  encore ,  nous  sommes  en  droit 
d'admettre  que  le  comte  palatin  Rupert  I,  déjà  du  vi- 
vant de  son  frère,  Rodolphe  n,  vers  (1346),  en  cher- 
chant à  développer  l'étude  des  sciences,  a  été  le  pro- 
moteur de  cette  université,  qui  néanmoins,  faute  de  fonds, 
ou  d'emploi  intelligent  de  ces  fonds,  resta  longtemps 
dans  un  véritable  état  de  langueur. 

Lorsque  par  la  suite,  Rupert  I  devint  en  (1353), 
souverain  unique  du  Palatinat,  il  donna  de  l'extension 
à  l'institution  qu'il  avait  créée;  enfin,  avec  le  consente- 
ment du  fils  de  son  frère,  Rupert  H  et  du  fils  de  ce 
dernier,  Rupert  EU,  déjà  assez  grand,  et  conformément 
à  la  bulle  d'autorisation  qu'un  an  auparavant,  il  avait 
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obtenue  du  pape  Urbain  VI,  il  l'éleva  formellement 
au  rang  d'université.  Le  célèbre  Marsilim  d'Inghen, 
en  fut  le  premier  recteur. 

La  guerre  de  trente  ans,  celle  de  la  succession 
d'Orléans,  les  événemens  de  la  révolution  française  de 
89  firent  de  profondes  blessures  à  cette  savante  et  cé- 
lèbre institution.  Mais  lorsque  Heidelberg  passa  à  la 
domination  badoise,  feu  le  grand-duc  Charles  Fré- 
déric, fit  subir  à  son  université  une  réforme  bienfaisante, 
et  la  rendit  une  des  plus  illustres  de  l'Allemagne,  de 
l'une  des  plus  anciennes  qu'elle  était. 

Nous  empruntons  les  détails  qui  précédent  à  l'histoire 
encore  inédite  de  l'université  de  Heidelberg  de  Mr.  le 
directeur  du  lycée,  conseiller  de  cour,  Hautz,  tout  en 
exprimant  l'espérance,  que  l'auteur  sera  bientôt  en  me- 
sure de  livrer  son  œuvre  au  public,  qui  y  trouvera  un 
des  documens  les  plus  essentiels  pour  l'histoire  des  lettres 
et  de  la  culture  du  Palatinat.  —  Notre  vieille  et  res- 
pectable université  ne  restera  donc  pas  plus  longtemps 
sans  histoire,  et  n'aura  plus  à  porter  envie  à  ses  sœurs 
de  Vienne,  de  Prague,  de  Rostock,  de  Tubingue,  de 
Gœttingue,  etc. 

La  bibliothèque  de  l'université  ,  renferme  200,000 
volumes,  près  de  2,000  manuscrits,  1,000  documens  ou 
chartes,  6,000  dissertations,  une  grande  collection  de 
médailles,  et  un  bon  nombre  de  copies  des  meilleures 
statues  antiques. 

Parmi  les  nombreuses  institutions  scientifiques  de 
l'université,  il  faut  ranger  le  cabinet  d'histoire  naturelle, 
le  cabinet  de  physique,  l'ampithéâtre  an  atomique,  la  cli- 
nique, le  jardin  botanique  etc. 

600  étudians,  tantôt  plus  tantôt  moins,  suivent  les 
cours  de  l'université,  où,  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours,  les  esprits  les  plus  éminents  ont  répandu  les 
lumières  de  la  science. 
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Le  Musée,  l'Harmonie,  le  Casino  sont  toujours  ou- 
verts aux  étrangers,  qui  ont  la  faculté  de  s'y  abonner. 
Les  journaux,  les  écrits  périodiques,  les  revues,  que 
ces  établissemens  contiennent  en  grande  quantité,  ainsi 
que  leurs  bibliothèques  offrent  aussi  aux  étrangers  de 
véritables  ressources  contre  l'ennui.  d) 

La  ville  elle  même,  a  pris  à  tâche,  de  faciliter  les 
communications  et  les  promenades,  en  construisant  à 
grands  frais  dans  tous  ses  environs,  des  chemins  spa- 
cieux, conduisant  à  tous  les  plus  beaux  points,  et  en- 
tourés des  plus  magnifiques  perspectives. 

Les  hôtels  prennent  rang  parmi  les  meilleurs  du 
pays,  et  les  hôtels  garnis,  assez  nombreux,  soit  sur 
le  nouveau  boulevard,  soit  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
sont  à  même  de  satisfaire  à  toutes  les  exigences  du 
comfort. 

Le  grand  poète  Jean  Paul,  appelle  Heidelberg 
le  grand  hôtel  de  l'Allemagne.  En  vérité  il  n'a 
pas  tort:  car,  chaque  année,  l'affluence  des  voyageurs 
augmente;  ils  viennent  de  tous  les  coins  de  la  terre, 
et  pour  peu  que  cela  dure ,  la  ville ,  pour  me  servir  de 
l'heureuse  expression  de  l'illustre  écrivain,  se  transfor- 
mera en  une  vaste  hôtellerie. 

Je  crois,  que  l'avenir  le  plus  brillant  attend  cette 
ville,  si,  par  différentes  améliorations  dont  le  besoin  se 
fait  encore  sentir,  on  vient  en  aide  à  la  nature  qui  l'a 
si  généreusement  favorisée. 


*)  En  1853,  on  a  construit,  par  actions,  un  théâtre  qui,  au 
moyen  d'une  organisation  plus  intelligente,  et  avec  un  appui  plus 
efficace  des  étrangers  et  des  gens  du  pays,  pourrait  devenir  une  source 
de  vrai  jouissance.  Les  amateurs  d'objets  d'art  et  d'antiquités ,  trou- 
veront dans  le  magasin  de  Mr.  B  amberger ,  sur  le  marché  au  grain 
(Kornmarkt) ,  une  collection  des  plus  riches  et  des  plus  variées. 
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Je  termine  mon  œuvre  par  ces  paroles,  queRichard 
Wanderer  fait  adresser  au  château  par  la  ville  de 
Heidelberg  : 

Ornement,  de  mes  hauteurs,  château  plein  de  magnificence, 
Tu  a  été  témoin  du  vieux  temps  passé, 

Tu  jettes  sur  moites  regards,  pour  voir  briller  nosbâtimens  nouveaux, 
Pour  savoir  si  l'université  de  Rupert  fleurit  encore; 
Lorsque  tes  tours  seront  tombées,  et  réduites  en  poussière, 
Je  sèmerai  pourtant  encore,  les  germes  de  la  science. 
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LISTE  DES  PRINCES 

QUI  ONT  RÉGNÉ  SUE  LE  PALATINAT. 


1.  Conrad  de  Hohenstaufen  reçut  en  fief, 
de  son  frère,  l'empereur  Frédéric  I 
Barbe  rousse,  après  la  mort  du  comte 
Palatin  Hermann  de  Stahleck,  le 
comté  du  Palatinat  (1156).  Il  épousa 
Irmengarde,  comtesse  de  H  en  ne  - 
b  e  r  g ,  et  en  eut  une  fille,  Agnès. 

2.  Henri  le  Guelfe,  fils  de  Henri  le  lion, 
duc  de  Brunswick,  épousa  Agnès,  fille 
de  Conrad,  et  devint  palatin  du  Rhin, 
lorsque  Conrad  de  Hohenstaufen, 
après  la  mort  de  ses  fils ,  eût  converti 
ses  biens  en  fief  féminin.  Il  abdiqua  en 
faveur  de  son  fils  en  (1211)  . 

3.  Henri  le  jeune,  épousa  Mathilde  de 
Brabant  et  mourut  sans  héritiers  . 

4.  Louis  I,  duc  de  Bavière,  reçut  en  fief 
de  l'empereur,  en  raison  de  ses  services, 
le  comté  du  Palatinat;  mais  le  père  de 
Henri  le  jeune,  Henri  le  Guelfe,  vi- 
vait encore,  il  se  considéra  comme  l'ad- 
ministrateur du  comté,  jusqu'à  ce  que  la 
plus  jeune  des  filles  de  Henri,  se  fût 
mariée  avec  son  fils.  L'aînée,  Irmen- 
garde, épousa  le  Margrave  Hermann 
de  Baden.  L'épouse  de  Louis  était 
Lodomilla,  fille  du  roi  Wladislas  de 
Hongrie  
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5.  Othon  l'illustre,  fils  de  Louis  I,  épousa 
Agnès,  la  plus  jeune  des  filles  de 
Henri  le  Guelfe,  et  devint  comte  pa- 
latin du  Rhin  

6.  Louis  II,  le  sévère,  fils  d'Othon,  épousa 
en  premier  lieu  Marie  de  Brabant 
qu'il  fit  décapiter  par  jalousie ,  malgré 
son  innocence ,  ensuite  ,  Anne  de  Si- 
lé  s  i  e ,  et,  après  la  mort  de  celle-ci,  en 
3e  noces,  M  a  t  h  i  1  d  e ,  fille  de  l'empereur 
Rodolphe  de  Habsbourg  . 

7.  Rodolphe  I,  fils  de  Louis,  gouverna 
d'abord  conjointement  avec  son  frère, 
Louis  de  Bavière,  qui  plus  tard  devint 
empereur.  Au  partage  des  terres,  Ro- 
dolphe eut  le  Palatinat,  Louis  garda  la 
Bavière.  Ce  fut  le  premier  partage.  Ro- 
dolphe épousa  Mathilde,  fille  de  l'em- 
pereur A  d  o  lp  h  e  deNassau.  Il  vécut 
en  guerre  avec  son  frère  l'empereur,  il 
fut  mis  au  ban  de  l'empire  et  mourut  en 
exil.  C'est  le  fondateur  du  bâtiment  de 
Rodolphe  sur  le  Jettabûhl  

8.  Adolphe  l'honnête.  Epousa  Irmen- 
garde  d'Attingen,  et  fut  réintégré 
par  son  oncle  Louis  dans  la  possession 
du  Palatinat  (1320)  

9.  Rodolphe  II,  frère  d'Adolphe,  épousa 
AnnadeKârnthen  

10.  Rupert  I,  senior,  surnommé  le  rouge, 
gouverna,  d'après  la  volonté  de  son  oncle, 
l'empereur  Louis,  conjointement  en  son 
nom,  et  au  nom  du  fils  de  feu  son  frère 
Adolphe.  Il  fut  le  fondateur  de  l'uni- 
versité de  Heidelberg  (1346  —  1386),  il 
bâtit  la  chapelle  de  Rupert  du  château 
de  Heidelberg,  épousa  Elisabeth  de 
Namur,  puis  en  secondes  noces,  Béa- 
trice  de  Berg  

11.  Rupert  II,  le  rude,  fils  d'Adolphe,  vail- 
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Né  Mort 

lant  guerrier ,  épousa  Béatrice  d< 
Sicile  .  .  

12.  Eupert  III,  le  bon,  et,  à  cause  de  son 
amour  pour  la  justice,  Justin ien,  fils 
unique  de  Rupert  II.  Honoré  des  prin- 
ces et  des  peuples ,  il  fut  choisi  à  Bop- 
part  par  les  électeurs ,  après  la  déposi- 
tion deVenceslas  le  paresseux,  pour 
roi  d'Allemagne  (1400).  Il  sut  par  sa 
sagesse  et  sa  bravoure  maintenir  Tordre 
dans  l'empire.  Il  épousa  Elisabeth, 
fille  de  Frédéric  IV,  Burgrave  de 
Nuremberg.  Il  fit  construire  le  palais 
de  Rupert.  Sous  lui,  s'opéra  le  second 
partage  du  patrimoine  des  Wittelsbach. 
De  ses  fils,  1)  Louis  eut  le  Palatinat, 
2)  Jean,  Neubourg,  3)  Etienne, 
Simmern  et  Deux-ponts ,  4)  Othon, 
Mosbach  |  1352  1410 

13.  Louis  III,  le  barbu,  aïeul  de  la  ligne  j 
de  Heidelberg.  Fut  le  protecteur  du  con- 
cile de  Constance  (1414),  et  retint  long- 
temps en  captivité  clans  le  bâtiment  de 
Rodolphe,  Jean  XXIII,  Balthasar 
Cossa.  Il  épousa  B 1  an  ch  e  d'Angle  - 
terre,  et  en  deuxièmes  noces ,  Ma- 
th il  de  de  Savoie  1376 

14.  Louis  IV,  le  doux,  épousa  Margue- 
rite de  Savoie  i  1424  !  1449 

15.  Frédéric  I,  le  victorieux,  frère  du  pré- 
cédent, fut  d'abord,  après  la  mort  de 
son  frère,  administrateur  du  Palatinat; 
mais  sur  les  instances  de  ses  vassaux, 
il  devint  électeur,  et  s'acquit  dans  l'hi- 
stoire un  nom  héroique,  par  ses  luttes 
heureuses  contre  la  plupart  des  princes 
allemands,  contre  l'empereur  et  contre 
le  pape.  Il  épousa,  de  la  main  gauche, 
Clara  deDettin.  Il  fit  construire  la 
tour  sautée,  la  bibliothèque,  et  la  partie 
inférieure  de  la  tour  octogone     .    •    .     1425  1476 
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16.  Philippe  le  sincère,  fils  de  Louis  IV,  se 
maria  avec  Marguerite  de  Lands- 
hut,  et  s'adonna  aux  sciences 

17.  Louis  V,  le  pacifique,  ainsi  nommé  à 
cause  de  ses  efforts  dans  les  assemblées 
et  dans  les  diètes ,  pour  maintenir  la 
bonne  intelligence  entre  les  princes  dés- 
unis par  la  différence  de  religion.  Il 
épousa  Sibylle  de  Bavière.  Il  était 
fils  de  Philippe.  Malgré  son  amour  pour 
la  paix,  prévoyant  les  jours  du  danger, 
il  fit  construire  les  plus  importantes  for- 
tifications du  château  :  le  grand  rempart, 
la  tour  de  Louis,  la  tour  du  guet,  et  la 
grosse  tour  ;  il  réunit  ces  ouvrages,  très- 
remarquables  pour  leurs  temps,  par  des 
passages  souterrains  et  couverts.  Il  fit 
bâtir  en  outre  le  bâtiment  de  Louis. 
Sous  son  règne,  la  foudre  tomba  sur  le 
château  du  Gaisberg.  La  poudre  s'en- 
flamma et  fit  sauter  l'édifice  entier  . 

18.  Frédéric  II,  le  sage,  frère  du  précé- 
dent, acheva  les  fortifications  commen- 
cées par  ce  dernier,  bâtit  la  nouvelle 
cour,  et  se  maria  avec  Dorothée 
de  Danemark  et  de  Suède.  . 

19.  Othon  Henri,  le  magnanime,  ainsi  ap- 
pelé à  cause  de  la  protection  généreuse 
qu'il  accorda  aux  arts  et  aux  sciences. 
Il  fut  le  fondateur  du  plus  beau  monu- 
ment du  château  de  Heidelberg,  le  pa- 
lais de  Othon  Henri.  Il  épousa  Su- 
zanne  de  Bavière  

20.  Frédéric  III,  le  pieux,  de  la  famille  de 
Simmern,  épousa  Marie  de  Bran- 
denb  our g  

21.  Louis  VI,  fils  du  précédent,  épousa  en 
premières  noces  Elisabeth  de  Hess  e, 
en  2e  Anna  de  Ost-Friesland.  . 

22.  Jean  Casimir ,  prince  chevaleresque, 
après  la  mort  de  son  frère  Louis,  ad- 
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ministra  le  Palatinat,  se  maria  avec 
Elisabeth  de  Saxe,  et  fit  construire 
le  premier  grand  tonneau,  ainsi  que  le 
caveau  qui  le  contient  ....... 

23.  Frédéric  IV,  fils  de  Louis  VI,  épousa 
Louise  Julienne  de  Nassau- 
Orange,  fit  construire  le  magnifique 
bâtiment  de  Frédéric  et  la  nouvelle  église. 

24.  Frédéric  V,  le  patient,  épousa  Elisa- 
beth S  tu  art  d'Angleterre,  petite- 
fille  de  l'infortunée  Marie  S  tu  art.  Il 
fit  construire  sur  les  solides  fonclemens 
élevés  par  Louis  Y,  le  noble  palais 
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orner  les  alentours  du  château  de  jar- 
dins magnifiques.  Elu  roi  de  Bohême, 
il  fut  couronné  le  23  octobre  (1619). 
Il  perdit  en  (1620),  contre  l'empereur 
Ferdinand,  la  bataille  du  Montblanc 
près  de  Prague,  et  avec  elle  la  couronne. 
Il  s'enfuit  avec  son  épouse  en  Hol- 
lande, et  mourut  sans  avoir  revu  le 

château  de  ses  pères  |  1596 

Charles  Louis  appelé  le  Salomon  al- 
lemand, revint  en  (1 649)  dans  ses  terres 
patrimoniales,  fit  réparer  le  château  pres- 
que entièrement  détruit  par  la  guerre  de 
trente  ans,  chercha  par  tous  les  moyens 
possibles  à  rendre  la  prospérité  à  son 
pays  cruellement  éprouvé ,  et ,  grâce  à 
la  richesse  du  sol,  il  y  parvint  aisément. 
Ce  fut  un  noble  prince.  Il  épousa  Char- 
lotte deHesse-Cassel,  dont  il  se 
sépara  pour  épouser  morganatiquement, 
la  belle  Louise  deDegenfeld.  Il 
mourut  sur  la  route  de  Mamiheim  à 
Heidelberg  dans  un  verger  du  village 

d'Edingen    .  1617 

Charles,  unique  héritier  du  précédent, 
se  maria  avec  Wilhelmine  Erne- 
stine  de  D  anemark.  Comme  ce  prince 
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mourut  sans  héritiers,  sa  sœur  ayant 
épousé  le  duc  d'Orléans,  frère  du 
roi  Louis  XIV ,  sa  mort  fut  le  signal 
d'une  guerre  qui  apporta  au  Palatinat 
l'épouvante  et  la  désolation    .    .    .  . 

27.  Philippe  Guillaume,  de  la  famille  de 
Neubourg,  se  maria  1)  avec  Catherine 
de  Pologne,  2)  avec  Elisabeth 
Amélie  deHesse-Darmstadt.  Ce 
prince  avait  70  ans,  lorsqu'il  prit  la 
couronne  électorale,  il  mourut  à  Vienne 
auprès  de  sa  fille  aînée,  épouse  de  l'em- 
pereur L  é  o  p  o  1  cl  

28.  Jean  Guillaume,  fils  aîné  du  précédent. 
Louis  XIV  ayant  fait  un  désert  du  Pa- 
latinat, l'électeur  fixa  sa  résidence  à  Dus- 
seldorf;  de  là,  il  chercha  par  tous  ses 
efforts  à  rendre  la  vie  à  son  pays.  Il 
épousa  1)  Marie  Anne  d'Autriche, 
2)  Anne  Josephe  de  Florence  . 

29.  Charles  Philippe,  frère  du  précédent, 
épousa  1)  Charlotte  de  Radzivii, 
2)  ThérèseCatherine,  fille  du  prince 
polonais  Joseph  Lubomirsky.  A 
cause  de  différends  avec  le  consistoire 
réformé  et  les  bourgeois  de  Heidelberg, 
à  propos  de  l'église  du  St.  Esprit,  ce 
prince  transporta  sa  résidence  à  Mann- 
heim,  et  y  fit  construire  le  magnifique 
château.  Il  fit  cependant  restaurer  le 
château  de  Heidelberg  » 

30.  Charles  Théodore ,  de  la  branche  colla- 
térale de  Neubourg,  Pfalz-Sulzbach, 
la  plus  proche  parente  de  la  précédente. 
Prince  ami  des  arts  et  de  la  somptuo- 
sité, et  qui  a  beaucoup  fait  pour  Mann- 
heim.  Sous  lui,  la  porte  Charles  (Carls- 
thor),  et  le  pont  du  Neckar,  furent  con- 
struit à  Heidelberg.  Il  avait  l'intention 
de  restaurer  complètement  le  château  de 
cette  ville,  et  de  s'y  arranger- une  rési- 


1651 


1688 


1615 


1690 


1658 


1716 


1661 


1742 
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dence,  lorsque,  3e  24  juin  (1764),  la 
foudre  tomba  sur  la  nouvelle  cour  et 
consuma  tout  le  château,  jusqu'aux  mu- 
railles. Plus  tard,  afin  de  les  préserver 
d'une  ruine  complète ,  il  fit  couvrir  de 
toits  plusieurs  parties  de  l'édifice.  Il  fit 
construire  le  grand  tonneau  actuel.  En 
(1777),  il  hérita  du  trône  de  Bavière  et 
transféra  sa  résidence  à  Munich.  Comme 
il  mourut  sans  enfants,  la  ligne  dePf  alz- 
S  u  1  z  b  a  c  h  descendit  avec  lui  au  tom- 
beau. Ce  prince  avait  épousé  d'abord 
ElisabethAuguste  de  Sulzbach, 
il  se  maria  ensuite  avec  Marie  Léo- 
p  o  1  d  i  n  e  d'A  u  t  r  i  c  h  e  

31.  Maximilien  Joseph  de  la  branche  cadette 
des  Schyre,  de  la  maison  de  Deux- 
ponts.  En  vertu  de  la  paix  de  Luné  ville 
(1801),  d'après  le  décret  des  délégués 
de  l'empire  allemand  (1802  —  1803),  ce 
prince  dut  céder  le  trône  de  ses  pères 
à  la  famille  électorale  de  Baden  qui  ve- 
nait d'être  formée.  En  (1806)  il  devint 
roi  de  Bavière.  Il  fut  marié  1)  à  Marie 
W  i  1  h  e  1  m  i  n  e  Auguste  de  H  e  s  s  e  - 
D  a  r  m  s  t  a  d  t ,  2)  à  F  r  é  d  é  r  i  q  u  e  Wil- 
helmine  Caroline  de  Baden  . 

32.  Charles  Frédéric,  premier  électeur  de 
Baden,  comte  palatin  du  Rhin,  un  des 
plus  excellens  princes  ;  il  devint  grand- 
duc  en  (1806).  Il  se  maria  1)  à  Ca- 
roline Louise  de  Hesse-Darm- 
s  t  a  d  t ,  2)  à  Louise  Caroline  com- 
tesse de  Hochberg  

33.  Charles  Louis  Frédéric,  petit-fils  du  pré- 
cédent grand-duc,  marié  à  Stéphanie 
Louise  A  d  r  i  e  n  n  e  ,  fille  adoptive  de 
l'empereur  Napoléon  L  Charles 
Louis  est  le  fondateur  de  la  constitution. 

34.  Louis  Guillaume  Auguste,  fils  de  Char- 
les Frédéric,  £rand-duc  .... 


Né 


Mort 
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1799 


1756 


1824 


1728  ]  1811 


1786 
1763 


1818 
1830 
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35.  Léopold,  fils  de  Charles  Frédéric, 
grand-duc.  Ce  noble  prince  a  beaucoup 
fait  pour  la  conservation  des  ruines  de 
Heidelberg.  Ce  fut  un  excellent  prince. 
Il  épousa  SophiedeSuède    .  . 

36.  Frédéric  Guillaume  Louis,  grand-duc, 
marié  à  son  altesse  royale,  la  princesse 
Louise  de  Prusse  le  20  septembre 
(1856)  .......  


Né 


1790 


1826 


1852 
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GRANDE  EXCURSION 

A  TRAVERS  LES  RUINES  DU  CHATEAU  DE  HEIDELBERG 


Avant  d'indiquer  le  chemin  au  voyageur,  il  me  faut  l'a- 
vertir que  cette  excursion  ne  peut  se  faire  qu'en  nombreuse 
compagnie,  parcequ'elle  prend  au  guide  une  demi-journée  de 
temps.  Mais  sous  tous  rapports,  elle  est  du  plus  grand  in- 
térêt. Les  points  variés,  pittoresques,  et  romantiques  qu'elle 
offre  aux  regards ,  sont  de  nature  à  produire  une  impression 
à  la  fois  saisissante  et  durable. 

La  petite  excursion  comprend  les  batimens  principaux  y 
compris  le  Nr.  21,  à  l'exception  cependant  de  l'ascension  à  la 
tour  octogone. 

Lettres  et  chiffres.  Page. 


1)  Bâtiment  de  Rupert  

C. 

16 

2)  Bâtiment  de  Rodolphe  ou  vieil  édifice, 

A. 

10 

par-dessus  les  murs  du  château  dans  la 

3)  batterie  couverte,  ensuite  la  batterie 

w. 

71 

du  falconet,  et  de  là 

4)  par  la  petite  poterne  au  jardin  des 

X. 

71 

canons  et,  par 

5)  le  corps  de  garde ,  à  la  grosse  tour, 

z. 

72 

6)  puis  à  la  salle  à  manger,  appelée  plus 

p. 

60 

tard  Luftgarten,  de  là,  en  montant 

l'escalier  de  bois,  à 

7)  la  grosse  tour  et,  par  la  .... 

H. 

32 

8)  salle  à  manger,  à  travers  le  bâtiment 

P. 

59 

d'Elisabeth,  par-dessus  le  pont  de  bois 

de  la  tonnellerie,  dans 

9)  l'église;  de  là,  dans  

0. 

55 

10)  le  caveau  du  grand  tonneau,  de  là,       N.  1.  47 

11)  à  travers  la  poterne,  jusqu'à  la  sortie        P.  t.  70 
à  droite,  en  montant  l'escalier,  dans 
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12) 

la  chapelle  de  Rupert  (tonnellerie), 
de  là,  dans  la  cour  du  château,  ensuite 
à  travers 

B. 

18 

lô) 

l'arsenal ,  dans  la  voûte  de  Jetta,  à 

travers 

T  1 

1  A  \ 

14) 

1  escalier  de  granit,  dans  le  souterrain 
de  la  tour  octogone 

Q  A 

tour  octogone,  par  l'escalier  tournant, 
de  là,  par  la 

IV. 

ÛD 

101 

gaiene  a  tiaveis  la  nouvelle  cour, 

dans  la 

T 
O . 

oo 

17) 

salle  de  l'empereur  et  le  palais  d'Othon 

XLtjllli,  (UIIIS  Ici 

M.  4. 

43 

18) 

tour  de  la  bibliothèque,  de  là,  à  l'étage 
supérieur 

L. 

38 

19) 

du  palais  d'Othon  Henri.  Par  l'escalier 
de  la  petite  tour,  dans  le  souterrain  de 

1  o    lrini>    cl  r\    les     r\i  rvli  t~\~i~  r»  cm  n  o  • 
Ici   LUllI    Llti   Ici    ULULIU  LllcU  Utî  , 

M.  8. 

44 

a  il  ci v  ers  îa  gidiiutî  ouibiiiu  et  la  con- 
fiserie, dans  la 

P  1 

XL*.  JL. 

9£ 

o  1  \ 
*  i  j 

lullx  mmee ,  a  naveis  les  feouieiidnib 
de  cette  tour,  le  long  de  l'étang  aux 
truites ,  à  travers  la  petite  porte ,  à  la 

U.  II.  II. 

9£ 
L  0 

22) 

petite  caponnière,  ensuite  .... 

i.  i. 

74 

23) 

dans  les  oubliettes,  sous  le  pont,  en 
passant  auprès 

e  e.  h  h. 

73 

ue  la  io ui  ue  juuuis,  cians  îe  granu.  lein- 
part  et  dans  ses 

0.  u. 

79 

4  L 

20) 

souterrains,  à  travers  le  grand  fossé, 
par  les  ouvertures  du  bâtiment  anglais, 
à  travers 

c.  c. 

H  Cl 
i  Z 

ia  poterne,  cie  îa,  au  pieu  .... 

oy 

27) 

de  la  grosse  tour  et  dans  ses  souter- 
rains , 

r. 

70 

28) 

petite  batterie ,  tombeau  du  Suédois, 
retranchement  de  Charles,  par  le  chemin 
intérieur  du  château 

k.  o.  b.  h. 

67 

29) 

l'arsenal,  la  

i. 

67 

80) 

grande  halle,  le  corps  de  garde  . 

1. 

68 

81) 

la  grande  terrasse,  la  vieille  chapelle, 
à  travers  le  bâtiment  de  Frédéric,  la 
cour  du  château,  dans  les 

m. 

68 
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32)  souterrains  du  palais  d'Othon  Henri, 

tvt  1 

1V1.  I . 

À  0 

à  la  partie  est  du  mur ,  à  la  grande 

casemaie,  eiibuite  uaiib 

p.  p. 

4  0 

33)  la  grande  caponnière,  remonter  par 

r.  r. 

1  et 

4  0 

o^ty  ia  g  i  a  il  u  u  LdseiiidiUj  et  ia  ciouuie  vouie 

dp  l'amipdnc    dans  la 

0.  0. 

76 

35)  vallée  de  Mathisson,  

74 

36)  fontaine  inférieure  des  princes,  mon- 

1.1. 

74 

ter  F  escalier,  et  à  travers 

37)  la  maison  du  pont,  par  le  pont  à  la 

F. 

31 

38)  grosse  tour  carrée  du  guet .... 

G-. 

31 

De  cette  tour,  nous  voyons  la  plus  grande  partie  de  la 
pérégrination  que  nous  venons  de  faire,  et  les  points  par- 
courus et  visités  s'étendent  a  vol  d'oiseau  sous  nos  yeux. 

A  l'est,  le  Friesenberg,  le  jardin  de  Salomon  de  Caus,  le 
Kônigsstuhl  ;  en  face,  la  vallée  du  Neckar  ;  au  sud  le  Gaisberg 
et  la  Molkenkur;  à  l'ouest,  une  partie  de  la  ville,  la  vaste 
plaine  du  Rhin,  les  monts  d'outre-Rhin.  Au  nord  de  la  ville, 
coule  le  Neckar,  et  se  dresse  le  Heiligenberg.  Nous  terminons 
ce  guide  par  la  tour  du  guet ,  afin  d'avoir  encore  pour  la 
clôture  une  impression  d'ensemble  qui  puisse  se  graver  dans 
le  souvenir.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  prendre  de  mes  lec- 
teurs, le  congé  le  plus  cordial,  en  leur  promettant,  si  les 
fouilles  amènent  de  nouvelles  et  importantes  découvertes,  de 
les  joindre  en  annexe  à  ce  petit  ouvrage. 
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Abraham,  montagne  d'   119 

Adolphe,  électeur   13 

Adolphe  de  Nassau,  empereur  10 

Anschelm,  fondateur  du  Stift  Neuburg   103 

Anthysus,  roi  franconien   6 
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Balthasar  Cossa,  pape  Jean  XXIII  22 
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Charles  Philippe,  électeur   132 

Charles,  électeur  63 
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Château  d'eau   107 
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Cari  Pierre   60 

Carmélites,  bois  des  83 

Cascade   115 

Casemate,  grande  76  pp. 

Cour  du  château  45 

Cour,  la  nouvelle   33  J. 

Crepello,  chevalier,  sculpteur   125 

Creutzer,  célèbre  philologue  et  historien   107 

Hegenfeld,  comtesse  Louise  de  35 

Dettin  (Clara)  de  24 
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Kdingen,  village  ou  mourut  Charles  Louis  63 

Église  du  château  55 
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Frédéric  IV,  électeur  53 
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Felsenmeer  (mer  de  rochers)   101 

Fohr,  peintre  Heidelbergeois   106 

Fontaine  inférieure  des  princes  74  11. 
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Freher  (Marquard)   29 

Fries,  promenade  de  Bernliard   104 

Fries,  monument  du  peintre  Ernest   106 

Friesenberg   81 

Oaiberg  (village)   107 

Gaisberg,  petit   5 

Gatterer,  conseiller  des  eaux  et  forêts   80 
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Goethe  (Wolfgang),  poète   91 
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Guibal,  peintre   126 
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Haarlass  (tannerie)   104 

Handschuhsheim  (village)   120 

Hautz,  directeur  du  lycée  de  Heidclberg   140 

Hebel,  prélat  et  poète   129 

Heidelberg,  ville  de   139 

Heiligenberg  (mont  sacré)   119 

Hirschgasse  (rue  aux  cerfs)   118 

Hohenstaufen,  Conrad  de   5 

Hunks  (Fulko),  colonel  suédois   68 

Ingelhcim,  palais  de  Charlemagne   29 

Introduction  historique   5 

Jardin  du  château   79  à  90 

Jetta-voûte   34      J.  2. 

Jetta- caverne   105 

Jettabûhl  (colline)   6 

Jetta,  légende  de  6,  100 

Jean  Casimir,  administrateur   46 

Jean  de  Deux-ponts,  tuteur  de  Frédéric  V   60 

Jean  Guillaume,  électeur   132 

Jet  d'eau  de  la  cour  du  château   58  O.l. 

Journal  artistique  de  Jâger,  extrait  du   94 

BLanzel  (chaire)  .    .    :    .    .  114 

Klingenteich,  petit  vallon   115 


158 


Page.  Signe. 


Klotz,  peintre  ...128 

Kônigsstuhl  (chaise  du  roi)   109 

Kotzebue,  paroles  de  —  sur  Heidelberg   9 

Ijafontaine,  écrivain   100 

Léger,  docteur,  auteur  d'un  guide   42 

Léger,  secrétaire  intime   80 

Léonhard  de,  auteur  d'un  guide   50 

Lichtenthal,  couvent  fondé  par  Irmengarde   7 
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Louis  IV,  électeur   22 

Louis  V,  électeur   25 

Louis  VI,  électeur   45 

Louis  de  Bavière,  empereur   11 

Lôwenstein-Wertheim,  famille  de   24 

Maison  du  pont   31  F. 

Majer  de  Mannheim,  architecte  du  pont   117 

Mannheim   129 

Marsilim  d'Inghen,  premier  recteur  de  l'université  de 

Heidelberg   140 

Matthisson,  poète   19 

Matthisson,  vallon  de     ...   74 

Max  II,  empereur   43 

Maximilien- Joseph,  électeur,  puis  roi  de  Bavière  .    .    .  113 

Méder,  dépôt  d'objets  d'art  de   57 

Mélac,  comte  de,  général  français   75 

Meier  (Jean),  tonnelier  de  la  cour   48 

Meppel  (Abraham  monument  d')  ,  69  o. 

Metzger,  directeur  des  jardins   89 

Moda  (Abel),  général  suédois   69 

Molkenkur  (cure  au  petit  lait)   109 

Munster  (Sébastien),  célèbre  cosmographe   29 

Jleckar,  pont  du   116 

Neptune,  fontaine  de   84 

Neuenheim  (village)  .122 

Nimmerleer,  où  tour  de  Louis   72  bb. 

©thon  Henri,  électeur   40 

Othon  l'illustre   7 
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Opitz,  poète   99 

Oubliettes  de  la  tour   73      h.  h. 

IPazzi  (les  deux),  sculpteurs   128 

Perkeo  Clément,  nain  de  la  cour   49      N.  2. 

Philippe,  électeur   24 

Philosophenweg  (chemin  des  philosophes)   118 

Pierre  où  sont  gravés  des  boulets   89  16. 

Pigage,  intendant  aux  bâtimens   89,  127 

Platen  de,  poète   90 

Pont  du  château  31  ,  73  ff. 

Poterne  grande   70  t. 

Quaglio,  peintre   128 

Rhin,  statue  du  Dieu  du   84  4. 

Biesenstein   115 
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Schreiber  (Alois) ,  écrivain  100,  117 
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Signes  mystiques  du  palais  de  Rupert   18 

Sonntag,  conseiller  ecclésiastique  et  poète   128 
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Speierer,  ancien  bourgmestre,  propr.  du  Haarlass    .    .  104 

Speierer-hof  (ferme  appartenant  à  la  ville  de  Heidelberg)  112 

Spielberger,  le  doyen  et  pasteur  de  la  ville     ....  133 

Stasen,  peintre   128 

Statues  du  bâtiment  de  Frédéric   54 

Statues  de  Louis  V  et  de  Frédéric  V   89 

Stiftmûhle  (moulin  du  couvent)   103 

Stift  Neuburg  (couvent  de  Neubourg)   103 

Tanner,  poète   1 1 6 

Terrasse  du  bâtiment  de  Frédéric  57 

Terrasse,  grande   83 

Thuja,  le  vieux  86  11. 

Tieck,  remarque  sur  le  jardin  du  château  85 

Tilleul  remarquable,  dans  la  vallée  de  Matthisson     .    .      74  kk. 

Tonneau ,  le  grand  46  N. 

Tonnellerie  14  B. 

Tour  de  la  bibliothèque  38  L. 

Tour  carrée  du  guet  31  G. 

Tour  grosse  32  H. 

Tour  minée  .    .  26  D. 

Tour  octogone  36  K. 

Tour  de  Louis  72  bb. 

Tournoi  grand   .  25 

Traité  de  paix  de  Pavie  10 

Tribunal  du  Vehme  11 

Turenne,  maréchal  vicomte  de  63 

Université  de  Heidelberg  .    .    .  14,  139 

"Verschaffelt,  sculpteur   125 

Volière  89 

"Wanderer  (Richard),  poète   142 

Werner  (Michel),  tonnelier  47 

Wolfsbrunnen  99 

Zeyher   .    .   128 

Ziegelhausen   102 
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